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LENTHERIC, Parfumeur Mondain
945, ru c  S a i n t - H o n o r é , P a r í s .

J c t m e ^  B i l l e ; |
Poiir pl.'iire, voiis vonlez avoir le teinl l'rais, blanc et rose ; demande/ a Lcn- 

iheric sa Uosce Orkilia, sa Poudre de Jliz et sa Creme Orkidée.
Voiis vonle/ aiissi iiiie ahondante cheveliire oiidiiléo eueadrant votre joli vi­

saje : voiei sa Soupline, son JVaver et son /'au du Waver.
Ponr avoir des dents nacrées coniine la perle, faites nsage de VEau dentiftice 

et de la Pdte de Lenthéric.
N’cmplove/ que dos parfnms discrets eomnio la Violette de Erance, Viris, le 

Lilas, lo Bnuquet de l'A/liarice, qiii vons convionneiit et vons aideront á étre 
irrésistihles.

í l í e ^ d a m e ; ^
Ponr ¡étre niarióes. vons ne devez pas inoiiis chercher á dtre sednisantes.
Denx Ircsors do heanté vons eonserveront la pean fraicho et rose de la jeune 

filie : la Jiosée Orkilia et la Pondré de riz orkidée de Lenthéric.
Vos chevenx seront sonplcs et ahondants avec sa Lotion et sa Soupline, ils 

seront ondules avec son traecr et son Eau du Iloeer.
-\vec sa Pdle souveraine ponr lo jonr, ses gaiits gras ponr la nnit, vons anrez 

tonjonrs des inains tie dnchcssc.
La lioséine Tlntoret rcndra vos onglcs nacrés et vons anrez tonjonrs dans la 

boliche trento-denx perles en nsant de son Eau dentifrire.
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J e t i n e ^  G ^ e t i^
■̂ ons qni vons plaignez. et á juste raison, d'ctre asphyxiés par le muse arli- 

ficiel, deniandez ponr réagir les parl'ums de supréme élégance dii parfnmenr 
mondain Lenthéric : l’OrA'ídee, le E<iin <oup¿, VIris amt/ré.

Rendez vos chevenx brillants et souples avec la Brillantine et la Soupline.
Soignez vos mains avec la Pdte souveraine. C’est le sigue de la vraie dis- 

tinction.
Soignez vos dents avec VEau dentifrire et la Pdte de Lenthéric.

Í X Í e ^ ^ í c U J C ;5

Vons craignez de vieillir? On ne vieillit qn’antant qii’on le vent bien.
Que fant-il ponr rester jenne ? Conserver les apparences jnvénilos.
Ponr les dents, faites nsage do VEau dentifrice de Lenthéric et de sa Pdte; 

ponr les chevenx, de sa Lotion ; ponr les mains, de sa Pdte souveraine. Les par- 
fums qni conviennent a nn homme, cenx qni se mélangent le mienx avec l’odenr 
dn cigare sont le Parfum russe, Tintoret, CEillet et Orkidée.

Avec cela vons retronverez la famense fontaine de Jonvence.

Demandez les CONSEILS DE BEAUTÉ, ils vous seront envoyés g r̂atuitement sur demande
aífranchie. (Friere (l’ajflDter 50 centimes pour la receininanilation ii la pesie,)
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CIRIER-PAVARD & C
Foürnisseurs de la Compapie Céndrale Transatlanlipe, des CPrpeurs Reunís, de la Compapníe Iniernalionale des W aoons-liís  et des

Brands Express Européens, des Bouillons Duval de París, ele.

TELEPHONE

S S e

Biére Bock. . 

Biére de Table.
THectol. 46 fr. 
l’ Hectol. 30 fr.

Caisse de 25 Boiiteilles. . . .  16  fr. t Embaiia^e
' et verres

POUR BAINS DE MER ET VILLÉGIATURE / compr i s .

Entrepóh directa

París, 1()0, iHie (̂ ardi 
ROUGII, 30, me dn Fardeau. 
Versailles, 23, me de Rémilly.

^  HORSCONCOüRS

<?p,(SSÍDuBr "

' Coloniale
C H O C O L tT S

DK

O U A L I T É  S U P É R I E U R E
i r p  T X  T T l  U N E  S E U L E  Q U A L I T É  [ Q U A L I T É  S U P É R IE U R E ]
A. X jL j l i  Composée exclusivement de TH ÉS NOIRS 

L a  Boite graiid modele [en^mij O k . . petit modéle B  fi*.

Entrepót général: avenue de TOpéra, 19, á París
DANS T O U T E S  LE S  V IL L E S ,  C H E Z  LE S  P R IN C IP A U X  C O M M E R ^ A N T S

P.SORMANI
Rué Charlot. 10. PARIS

PARIS 1 8 8 9  

G R A N O  
P R I X

N»2'ifi— El' 100 
I .S" X II. iS X .

î atalogue illustré franco
iROUSbES, MALLETTES & S a CSdeVOYAGE

Fierres
Précieuses
Diamants

Perles
Bijouterie

etc.

EXraiTISES A LlTRAiB
A CHA TS

aux p r ix  m axim rn'i 

PAIEMENTS IMMÉDIATS.

Spink & Soi
O R F E V R E S

17 & 18, Piccadillj, LONDRES, t

ftt 1 k 2, Gracectiiircli Street, Cortt' 
LONDRES (City)

lyiAISON ÉTABLIE EN I772
Sous le patronage de S. M- 

Reine d’Angleterre.

LA PATE EPILATOIBE DUSSER
DUVETS sxscaACXEUs: (Barbe, Moustache. ote.) sur le visage des dames, sans nucun inconvónient pour lapeau, méme la plus délicate. 50 ans  de succÉs, de Hautes Récompensts aux Bxpositions, les Breve^

. .........ju r  de plusieurs Familles régnantes. des Milliers d'Attestations et l’approbation de hautes Notoriéles du Gorps Médicai, garantissent l’efficacite et rínnocuite ahsolue de oette préparation ( £ 0  iv. la boite. pour le mentón es
s joues: 1/2 boite: lO fr., spéciale pour uue légore moustache, F'“ m*'.) —Le PIUIVORE fait disparaUre touie trace de polis lollels sur les bras auxquels il commiiniquo une blancheur éblouissante. Cette préparation conserje 
fspr^prietésactives jusqu’á ladernléreparccllé, elleestdenuee de toute odeur désagréable et son emplol est des plus fáciles. F“  20 fr. 85. —DUSSER, Inventeur, X, Kne 7ean-Jacques Rousseau, París, e t  principaux coiFrEiifS-
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S. A. I. MADAME LA PRIN CESSE MATHILDE
D’aprés le portrait au pastel de LU CIEN  DOUCET
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..̂  . .̂.f,~. déla société en salissant les robes des 
femmes et en les saupoudrant de confettis ramassés 
dans le ruisseau. Mais, que voulez-vous , il faut 
bien que le peuple s’amuse.

L’administration des bals de l’Opéra a dos la 
serie de ses fétes par une tómbola dont le lot 
unique était une victoria qui marche toute seule, 
ou du moins sans chevaux ni cocher. On peut 
appeler cela : étre dans le mouvernent.

II serait á désirer que le public parisién eút á 
sa disposition quelques milliers de véhicules de 
ce genre. Cela lui éviterait les émotions, les espoirs 
et les désillusions par lesquels il a passé pendant 
cette courte période oü a fonctionné la course au 
quart d’heure. Cette invention ayant été accueillie 
avec joie par le public et par la presse, les cochers 
en ont logiquement déduit qu’elle leur était préju- 

diciable, car dans la cervelle des c o c h e r s ,  le voyageur c’est Tennemi, et 
si le voyageur se réjouit, c’est cju’il a exploité le cocher. I| Y 
bien un moyen de máter ces tyrans de la chaussée, ce serait d etablir la

Terribles, ces journées de caréme, pour la femme corréete qui se 
doit á elle-méme et á son monde de se mortiíier et de racheter ses 
péchés á cette époque precise de l’année. Des le matin, la conférence 
avec le coiffeur prend des allures sévéres : point de nnédisances, ni de 
potins, ni de renseignements astucieusement recueillis sur les faux 
cheveux et les teintures des amies : on dit du bien de tout le monde et 
Ton cherche á convertir son perruquier. Puis vient le directeur, á qui 
i’on soumet ses cas de conscience et dont on écoute docilement les 
conseils qui doivent assurer la paix du ménage, au moins jusqu’a 
Paques. Conférence, ensuite, avec le couturier : rien que du ioncé, 
des jupes droites, des corsages á peine garnis et desmanches calmes, 
il essaye avec plus de tact, plus de réserve que pendant le carnaval. 
Et alors, aprés un déjeuner frugal, on court pour aller entendre les 
grandes et sérieuses paroles : Larroumet á la Sorbonne, parlant de 
Bossuet; Sarcey á la Bodiniére, traitant de Racine, et incidemment, 
du végétarisme et de ses petites aíTaires particuliéres. A Saint-Phi- 
lippe, il faut arriver de bonne heure pour trouver place au sermón 
du Pére Dominicain, tres couru, car il aborde audacicusement les 
sujets les plus délicats de la vie moderne ; mais il ne dit pas tout
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devant les dames ; il a, pour les hommes, des séances spéciales, dont 
les femmes trouvent moyen de se faire rendre compte. Ájoutez á cela 
une tournée de visites de charité, une ou deux réunions de dames pa- 
tronesses et vous aurez idée du surmenage pieux que devra ŝubir la 
Parisienne pratiquante jusqu’au jour de Paques. Et lorsqu’elle est 
couchée, toutes ces conférences, toutes ces phrases, toutes ces into- 
nations, ces physionomies barbues, glabres, á iunette et á pince-nez, 
s’embrouillent dans sa petite cervelle, accoutumée aux futilités ; et 
Dieu la recompense de ses pieux efforts en lui envoyant un bon som-
meil. . . • ' • 11La débauche annuelle des confettis et des serpentins a sevi cruelle-
ment pendant la journée de la Mi-Caréme. De peur de passer pour un 
esprit chagrin, je n’ose pas récriminer contre ce genre de divertisse- 
ment, mais je suis certain que, dans cette circonstance comme en bien 
d’autres, des milliers de bourgeois paisibles sont turlupinés par quel­
ques centaines d’agités et d’oisifs, sans compter les gens malinten- 
tionnés et mal mis qui profitent de la solennité carnavalesque pour

mt
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une ou deux semaines, á employer

C

gréve des voyageurs. Mais allez done espérer que, par un accord 
tacite, les vingt-cinq ou trente mille individus qui se font habituelle- 
ment véhiculer renoncent, pendant 
les fiacres et s’imposent d’aller 
á pied ou de prendre le tram- 
way et l’omnibus ! Ce serait 
trop exiger de la routine pari­
sienne. Et cependant, quel 
spectacle vengeur, de voir les 
cochers implorant les voya­
geurs, leurproposant des cour- 
ses á vingt sous, á dix sous, 
des courses moins cher que  ̂
l’omnibus, et le bourgeois im­
placable leur réponoant d un 
ton narquois ; « .le vais re- 
layer! »

Chaqué nouveau président
de la République introduit á ,
l’Élvsée son sport préféré. M. Grévy avait son billard et ses canards; 
M Casimir Périer sa bicyclette ; M. Eélix Faure a apporté ses fleurets, 
son gant et son masque. Des séances d’escnme ont ete organisees a 
l’Ély'sée, sous la présidence du général 
Lewall. Le cadre estvraiment somptueux 
et l’on ne peut que féliciter M. l;aure 
d’avoir ainsi honoré un art essentielle- 
ment francais, élégant et chevaleresque, 
et qui laisse loin derriére lui tous les 
sports athlétiques et brutaux que nous 
inflige notre anglomanie.

.ramais on n’a vu plus de souverains 
fouler le sol de la h ranee que depuis 
qu’elle est en République. II faut vrai- 
ment que notre pays exerce sur l’étran- 
ger une singuliére séduction, qu’il y 
ait, dans les plaisirs de Paris, un eni- 
vrement capiteux, que les pays dores de 
la Méditerranée et du golfe de Biscaye 
offrent aux plus soucieux et aux plus 
fatigués une détente,un assouplissement 
physique et intellectuel qu’on ne saurait
trouver ailleurs. , . ,  ̂ u-I a reine d’Angleferre, le prince de Calles, 1 empereur et 1 impe-
ratríce d’Autriche, le grand-duc Alexis, le roi de Serbie, l'impératnce 
Eueénie et tant d’autVes encore sont venus s’asseoir á notre table 
hospitaliére. Pour eux, Marianne s’est faite aimable, elle a rajusté 
son corsage, mis son bonnet d’aplomb et épuré son vocabulaire, et 
les souverains en personnes bien élevées ont fait semblant d’ignorer
ses écarts. m iEt ce n’est pas seulement le plaisir, le delassement et la sante que
les personnes de sana royal viennent chercher en France ; elles s’y 
rencontrent aussi en des romans d’amour qui, ainsi qu’il convient a 
d’honnétes romans, finissent par le mariage. C’est a Chantilly, dans 
l’admirable cháteau des Condé, que se sont flanees la princesse He- 
léne d’Orléans et le duc d’Aoste. Le neveu du roí d Italie, dont le 
aouvernement ne laisse aucune occasion d’étre désagréable a la 
trance va épouser la filie du comte de Paris, la soeur du prétendant 
á la couronne des Bourbons. L on a raconte les enchevetrements de 
párente qui vont, á la suite de cette alliance, unir la famille de Sa- 
voie avec celle des d’Orléans et des Napoléon. Si les rois menaient 
encore les peuples, comme au bon vieux temps, ce serait la paix uni-

fO

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R E XV

versellc assurée. Mais helas!  aujourd’hui, nos destinées sont entie Ies 
mains des Crispí, des Bismarck et de ses successeurs, livrées aux fan- 
taisies des Parlements 
et a u x  h a s a r d s  de 
rémeute.

La notion de l’Ex- 
position de 1900 est, 
jusqu’á présent, restée 
assez confuse dans l ’es- 
prit du public. II faut 
d’abord qu’il efTace de 
sa mémoire les souve- 
nirs de 1889 el la sil- 
houette de toutes ces 
co n s t r u c t  i on s  baro- 
ques — n’imprimez pas 
baraques,s. v. p. — oü 
tant de bocks ont été 
bus et tant de danses 
du venlre furent con- 
templées. Notre esprit 
latín etsymétriqueaura 
probablement quelque 
peine á comprendre le 
plan á compartiments 
de l ’ E x p o s i t i o n  de 
1900 ; elle s ’ é t e n d r a  
depuis la place de la 
C o n c o r d e  j u s q u ’ á 
l’ Ecole Militaire et se 
subdivisera en quatre 
morceaux princípaux: 
le Cours la Reine et 
l’ Esplanade des Invalides, les berges de la Seine, le Trocadéro et le 
Champ de Mars. Le « clou » sera evidemment le pont-boulevard, de 
cent métres de large, qui franchira la Seine en face l’ Esplanade. Cette 
vaste conception nécessite la démolition du Raíais de l’ Industrie. Ce 
vieux serviteur qui abriia tour á tour la peinlure, les Heurs, les bes- 
tiaux ; qui a vu l’hippique, l’agricole, l’art industriel, et qui abrite en­
core l’admirable collection des Arts décoratifs, va tomber sous la 
masse de l 'équarisseur : il est usé, fourbu et il lient de la place. Oü 
vont se loger maintenant tous les botes qui y avaient leurs habitudes 
et oü ira le public qui trouvait á sa portée cette vaste nef et ces salles 
bien éclairées r On assure que la démolition ne commencera pas

abouti á une cote mal taillée qui ne satisfait, évidemment, ni Tune ni 
l’autre des parties. Maintenant que Ton a plaidé, on va probablement

s'arranger entre soi :
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avant que les constructions destinées á remplacer ce vieux palais ne 
soient achevées. .I’en doute, car je me méfie un peu des promesses 
des architectes et des ingénieurs.

Pierre Berton a pris ia direction de ce petit théátre de la Comedie 
Parisienne dont le pauvre Koning avait fait une délicieuse bonbon- 
niére et oü il a englouti ses derniéres ressources. Elle a rouvert ses 
portes avec une tres amusante comédie, Mademoiselle Kve, oü Ton 

personnages accouiumés de ce monde bizarre, invrai-
semblable, que Gyp 
a inventé et qui a lini 
par se copier lui-méme 
d’aprés les originaux 
qu’elle a créés.

Afin de m o n t r e r  
son intention de va- 
rier ses s p e c t a c l e s ,  
M. Pierre Berton a 
engagéla Loie Euller, 
pour laquelle Armand 
Sylvestre et  P i e r n é  
ont composé une pan- 
tomime lyrique oü se 
déroule ¡'histoire de 
Salomé et d ’ I I é r o -  
diade. Salomé, c ’est la 
Loíe Euller, étre sin- 
gulierqui a su donner 
une forme saisissable 
á la couleur et á la 
lumiére, les dompter, 
les assouplir, et en 
tirer de merveilleux 
eñ'ets. D’ a u t r e s  ont  
essayé de l’ imiter, ont 
copié ses étolfes, la 
disposiiion de ses fo- 
yers lumineux, mais 
aucune n’a pu repro- 
duire l’harmonie de 
ses m o u v e m e n t s  et 
l’imprévu de ses ryth- 
mes.

Vi.

A-

il

Le procés entre la vénérable Comédie-Erancaise et l’ ingrat Co- 
quelin ainé, que sa vieille nourrice voulait punir de son abandon, a

f

c’estpar lá qu’on aurait 
dü commencer, car les 
sévérités despotiques 
du décret de Moscou, 
dont M. Claretie ré­
dame l’app 1 i cat io n , 
s’harmonisent mal avec 
les moeurs actuelles ; 
le comédien a pris de 
nos jours, une telle 
importance, qu’on ne 
peut songer á l’assi- 
miler á un employé 
soumis á une disci­
pline quasi - militaire. 
Soyez certains, d’ail- 
leurs, que rien n’em- 
péchera Coquelin aíné 
de jouer oü et quand 
il lui plaira ; il se doit 
au monde et il ne fail- 
lira pas á sa mission.

Un de nos collabo- 
rateurs ariistiques les 
plus aimés, un vrai 
maítre des gráces fémi- 
nines et des élégances 
du xviii*̂  siécle. Charles 
Delort, est  mo r t  au 
commencement de ce

mois. Son ocuvre est considérable : il a excellé dans l’ illustration aussi 
bien que dans la peinture de genre; la gravure et la photogravure ont 
p o p u l a r i s é  un 
grand nombre de 
ses oeuvres. Mort 
aussi Armand Du- 
marescq, le peintre 
de l’ancienne ar­
mée qui fut avec 
Protais et Pils le 
précurseur de la 
j e u n e  école qui  
reconnaít aujour­
d’hui Édouard De- 
taille pour maítre :
A r m a n d  D u m a - 
rescq avait peint, 
pour l ’ e m p e r e u r  
NapoléonIII,toute 
la série des unifor­
mes de la garde .
impériale, collec- ■
t i o n  a u s s i  pré-
cieuse au point de vue de l’exactitude du détail qu’ á celui des types 
de ces admirables soldáis.

I.UTÉCIUS.

Leportrait de S. A. / .  M‘" laprwcesse Mathílde
Nous donnons, á notre premiére page, une reproduction d’un por­

trait au pastel de S. A. 1 . Madame la princesse Matbilde, par Lucien 
Doucet. C ’est une oeuvre d’une rare valeur : sous la simplicité appa- 
rente des moyens d’exécution, l ’on devine une profonde connaissance 
de l’art, une entente de la lumiére, une science du modelé qui mettent 
ce tablean á l’égal des meilleurs portraits anciens et modernes.

La « bonne princesse » comme se permettent de l’appeler ceux 
qu’elle honore de son amitié, est représeniée dans son vaste atelier 
de Saint-Graiien, au moment de la journée qu’elle consacre á la pein­
ture; la princesse peint á l’aquarelle une gerbe de fleurs, elle y met 
l ’applicaiion sérieuse qu’elle apporte á tout ce qu’elle fait : son pur 
profil napoléonien se détache en médaille sur un fond sombre. Un 
jour venant d’en haut et un autre jour venant de face donnent á ce 
portrait une intensité singuliére. — L.  M.
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Les Livres
Chaqué jour voit s’accroítre, chez l’éditeur Pión, cette série qu’il 

pourrait intituler : Mémoires pour servir á l’histoire de la fin du 
xviii® siécle et au commencement du xix°. La vie de cette époque 
si pleine d’événements et de drames se révéle ainsi, sous une forme 
vivante, personnelle, pittoresque, bien, plus attrayante que les com- 
pilations et les conjectures des historiens.

Quel tablean animé du métier militaire pendant les derniéres 
annees de la royauté, que ces Mémoires du Chevalier de Maiitort, 
publiés par son petit-neveu, le barón Tillette de Clermont-Tonnerre. 
La vie de garnison á cette époque, la pacilication de la Corsé, les ex- 
ploits du régimentde Champagne dans l’ Inde, la description du Cap 
et de rile-de-Erance, les traversées de six mois, le commencement de 
la désorganisation militaire au début de la Révolution, forment une 
série du plus vif  intérét. Le chevalier de Mautort était non seulement 
un excellent militaire, mais aussi un homme d’espr i t ; son style a le 
charme précis et léger des estampes de Moreau-le-Jeune et de Saint- 
Aubin.

Les mémoires de Mautort vont de 1752 á 1802. Les souvenirs du 
général Barón Paulin (1782-1876) semblent continuer l’oeuvredu che­
valier de rancien régime, d’autant que Paulin s’y rattachait par un 
atavisme militaire : depuis Louis XIII il y avait toiijours eu un Paulin 
dans l’arme du génie... eti l  y en a encoré un aujourd’hui, le capitaine 
Paulin-Ruelle, editeur de ces souvenirs. Paulin a pris une part active 
je dirai meme héroique á l’oeuvre guerriére de Napoléon ; le récit des
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travaux accomplis par lui aux ponts des íles du Danube en 1809 en est 
la preuve. Paulin posséde le talent d’observaiion, l’art de l’anecdote, 
le piquant du récit et, parfois, l’ironie ¡ncisive. Son livre est, aprésles 
mémoires de Marbot— pour lequel, Paulin n’est pas toujours chari- 
table — ce qui a paru de plus vivant sur la période napoléonienne.

Aprés Mautort, aprés Paulin, lisez les Soiivenirs du general Du 
Barail dont le second volume vient de paraítre chez Pión. Vous 
aurez ainsi mieux que l’histoire militaire d ’un siécle, vous aurez l’áme 
du soldar francais se continuant, á travers les générations, par une 
tradition de bravoure. d’abnégation et de bonne humeur. Le général 
Du Barail est aujourd’hui le meilleur et le plus patrióte de nos écri- 
vain.s militaires. 11 ne cherche point á se monirer le savant qu’il pour- 
rait étre; il veut rester un hardi cavalier, un audacieux Africain et ce 
qui ne gáte rien ûn homme d’infiniment d’esprit. Ce second volume 
comprend la période de i 8 5 i á 1864, c’est-á-dire la guerre de Crimée, 
la formation de la garde impériale, avec d’amusants apercus sur la 
Cour des Tuileries, et enfin la guerre du Mexique.

Napoléoii III est tomhé il y a vingt-cinq ans. Cette chute devait 
délivrer la France d’une iniolérable tyrannie, assurer le bonheur du 
peuple, diminuer les impóts, rétablir partnut la vertu et les bonnes 
moeurs. Ce n’est pas faire acte de parti-pris que de dire que ce pro- 
gramme idyllique n’a pas été réalisé. Aussi, des esprits réfléchis et 
impartiaux ont-ils eu la curiosité de controler ce qu’il y a de vrai et 
de faux dans la légende du Second Empire relie que l’ont établie ses 
successeurs.^ Ceux qui ont connu Napoleón III, qui savent de quelles 
hauies pensées il s’inspirait, qui ont apprécié sa constante et efficace 
sollicitude pour les classes laborieuses, sauront gré á M. Thirria de 
l’oeuvre impartíale dont il publie aujourd’hui le premier volume, inti­
tulé simplement de Napoleón ///, et qui comprend la vie du prince 
depuis sa naissance jusqu’á l’époque voisine du coup d’État. Les 
jeunes générations liront ce livre avec fruit : elles y verront. dans le 
récit des événements qui ont précédé l’élévation du'prince á la prési- 
dence, le tableau d’un état politique analogue á celui que nous tra- 
versons et ils comprendront pourquoi la France, se sentant périr, a 
acclamé pour chef un Napoléon.

Ceux qui connaissent personnellement le vicomte Héctor de la 
Ferriere savent que, bien vivant en 1895, il est un personnage du 
XVI® siécle ; il en a la figure, le langage, l’esprit et la finesse, et lors- 
qu’ il vous parle de quelque grande dame de la cour de Francois 1 ®*- 
ou d’Henri II, il s’étonne que vous ignoriez le nombre et le nom de 
ses adorateurs. .le le retouve toujours alerte, toujours vivant, dans le 
nouveau volume, intitulé : Les deux conrs de France et d’Angleterre 
renfermant quatre études que je ne peux analyser ni méme énumérer

ici faute de place. Mais M. de la Ferriere a un publie nombreux et 
fidéle, il sufiit de signaler un de ses livres pour que les délicats s’em- 
pressent de le lire.

Les Notes d’un Etudiant francais en Allemagne, de M. Jean Bretón, 
méritent d’étre signalées ; elles donnent avec b'eaucoup de sincéritéla 
note vraie sur nos voisins d’Outre-Rhin, sur les universités, leurs 
moeurs et leurs coutumes, que l ’on pourrait qualifier de turbulence 
organisée, car tout, méme l’ ivrognerie, y est réglementé, de méme 
que, dans les revendications les plus audacieuses des socialistes, on 
retrouve toujours la logique et la placidité germaines. Si l’on pouvait 
espérer voir se rétablir le courant intelleciuel qui unissait la France 
et l’Allemagne avant les douloureux événements de 1870, les notes de 
M. Bretón, dans leur íVanchise et leur impartialité y contribueraient 
certainement. Mais, hélas ! la guerre de 1870 a creusé un infranchis- 
sable abime entre deux peuples dont l’union eút admirablement 
avancé la marche de l’esprit humain ! — T. G.

L E  T O U R I S M E
Encoré quelques jours et le moment sera venu de quitter Paris 

pour la villégiature. Mai nous engagera á aller respirer le grand air. 
11 n’est done pas trop tót pour songer un peu aux préparatifs.

Ces préparatifs doivent comprendre, non seulement le costume de 
voyage ou de promenade, mais aussi la coiífure, la chaussure. On ne 
peut pas courir les bois et les sentiers, ni arpenter les grandes routes 
sur sa bicyclette, avec les bottines qu’on portait sur l’asphalte et le 
pavé de bois. Tout doit étre approprié á l’usage.

C’est quelquefois ennuyeux ces préoccupations-lá. Mais on peut 
facilement s’en afifranchir en se rendant dans une maison oú toutes 
les variétés de costumes sont prévues et préparées. Cette maison vient 
justement d’étre aménagée en plein coeur de Paris,  rué Auber. Tout 
ce qui concerne riiabillement s ’y trouve, aussi bien pour les costumes 
de ville que pour les tenues de sport. Costumes complets, pantalons, 
covert coats, chaussures de ville et souliers cyclistes, chapeaux, che- 
niiserie, plaids, valises, cannes, gants, articles de voyage et surtout 
articles de sports athlétiques, vous y tentent et vous y séduiseni.

C ’est de cette maison — Cook and Co, « London West end gen- 
tlemen’s outíitters », 28, rué Auber — que sortent les élégants cos­
tumes que reproduit la délicieuse gravure de Georges Roux qui sert 
de couverture á ce numéro. C ’est la aussi que vous irez faire vos em- 
plettes pour le tourisme.

C  *7*^ *7-^ *7*T * 7 'r  *7*^ •7*^ * 7 ^  '7*'^  *7*^ ■ 7*ST "7 *^  ■ 7*C *7’^  *7*T *7*T “ V  "7 '^  *7*^ *7V  *7*^ *7*^*7'^ *7*^ *7V  *7*V *7*^ *7*T *7*T

Le GABINET de TOILETTE

VI. — LA DAME DU MONDE
Le soin de la toilette est pour elle un devoir. Elle 

ne s’appartient pas, elle se doit á réleganee et lui 
saei’ifie tout. Dans sa toilette, les pluines, les bijoux 
de pri.x:, les ornements de toute sorlc ont une larpe 
place. Ge qui ne rcmpéclie jias d’avoir autour dVllc 
tout l ’arsenal de la beauté. 11 lui íaut l’Eau de 
toilette Oi'lcidée pour le bain et l’Eau de Colognc 
pour les Irietions quand elle sort de sa baignoire ; 
puis la Pondré de toilette, la Pondré Tinloret et la 
Créme lin toret, le fard liquide pour blanchir les 
bras et le fard onctueux pour le visage, le Kosnieos 
pour les yeux, le pourpre pour les lévres, la Créme 
Orkidee qui adoueit, assouplit la pean et lui conserve 
la fraiebeur et le mat de la jeunesse.

Pour les eheveu.x qui, á mesure qu'on avance en 
age, méritent des soins de plus en plus sérieux, on 
les nettoiera á r,\nliseplique Lenthérie qui séche ins- 
tantanément et par consequent n’occasionne pas de 
névralgies comine les autres modes de nettoyage; 
on les assouplii-a ensuite aAcc la Lotion et la Bril- 
lanline Lenthérie, et on leur donnera avec le Wawor 
et l’Eau du Wavver cette adorable ondulation si ü la 
mode. Faisant ainsi, on brave*ra le temps et ses ra- 
vages en restant toujours belle comme au printemps 
de la vie.

Résumé : Eau de toilette Orkidée, Eau de Cologne, 
Poudre de toilette. Pondré Tintoret, Créme Tintoret, 
Pyrds liquides et onctueux, Kosmeos, Poudre pour les 
lévres, Créme Orkidée, Wawer, Eau du Wawer, Anti- 
septique, et comme guide la derniére édilion des 
C nnseils d e  ¡¡ca n te .
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L E N T H É R I C ,  P A R F U M E U R ,  245, R U E  SA IN T -H O N O R É,  PA RIS

C hemins  DE F er  P a r is - L y o n - M é diterr an ée Madrid, ti la condition de payer en outre du prix ci-dessus le supplément com- 
plet, c’cst-á-dire 50 0/0 du prix des billets á plein tarif.

1

VACANCES DE PAQUES
A l ’occasion des Vacances de Paques, les billets d’aller et retour délivrés du 

8 au 23 avril 1805 seront tous vulables jusqu’aux derniers trains de la journée 
du 25 avril.

Les billets d aller et retour de ou pour Paris, Lyon et Marseille, conserveront 
leur duréc nórmale de validité lorsqu’elle sera supérieure ii celle lixée ci-dessus.

'X/V/W/VA. ”VA/V'V/V̂

C h e m i n  DE F e r  d ’ O r l é a n s

SEMAINE SAINTE A SÉVILLE. — FOIRE DE SÉVILLE
A l’occasion des céréinonies de la Semaine Sainte, du 8 au 13 avril, et de 

la Foire et des Fetes qui auront lien á Séville du 18 au 22 avril, la Gompagnie 
d’Orléans, d’accord avec la Gompagnie du Midi de la France et les Gompagnies 
espagnoles, délivrera, du 20 mars au 15 avril inclus, au départ de Paris, Or- 
léans. Le Mans, Tours, Poitiers, Saincai/.e, Bourges, Gháteauroux, Moulins 
(Allier), Gannat, Montlucon, Limoges et Glermont-1'’errand, ainsi qu’aux gares 
intermédiaires, des billets d’aller et retour de 1'° classe pour Séville, ou prix 
réduit et uniforme de 250 franes par place, avec faculté d’arrct ti divers points 
du parcours.

Ces billets seront valablcs jusqu’au 5 mai inclusivement et donneront aux 
voyageurs la faculté de prendre les trains de luxe « Sud-E.xpress » jusqu’á Mu-

La reproduction et la traduction des, ceuvres piibliées par le 
Fígaro illustré sont, á moins d'indication spéciale, complétement 
interdites dans tous les pays y  compris la Suéde et la Norvége.

ABONNEMENTS AU FIGARO IL L U S T R É
PARIS  E T  D É P A R T E M E N T S  : U n a n , 3 6  f r . — Six m o is , 18 f r . 5o . 

E T R A N G E R ,  Union póstale : U n a n , 42 f r . — Six m o is , 21 f r . 5o .

Les demandes d’abonnements, accompagnées de leur montant en 
mandats postaux ou valeurs á vue sur París, doivent étre adressées 
indifféremment á I’Administrateur du Figuro, 26, rué Drouot, ou á 
M. G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Le Directeur-Gérant : Rene V aladon.

G u s t a v e  H a z a r d , concessionnaire de la vente, 8, rué de Provence.

Imprimerie chromotypographique Boussod, Valadon et C>», Asniéres.
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Un Matiage Inouí!
P A R  T H . B E N T Z O N

Lk déJcLiner vicnt de ñnir. c’cst riicure habiiuelle du facieur. 
á moins que ce personnage ne se soit arrcic quelque part 
poLir dcjeuner lui-méme, ou qu’il n’ait voulu, avant de se 
meitre en marche, aitendre que la chaleur fút passc'e, ou 

bien encoré qu’il ne dorme ivre-mort dans un fossé.
Le café estservi sur la terrasse, a hombre des tilleuls, et l’ar- 

genierie scintille capricieusemeni, effleurée par le plus gai des 
rayons de solcil, tandis que Suzeiie remplit les tasses une a une.

« Deux morceaux de sucre, marraine ?... — Voila pour vous, 
mamma (elle parle anglais en perfcciion et aime á le rappeler,. 
— Rhum ou charircuse, monsieur mon pére? »

Sa voix, un peu líame, sonne á Tunisson des petits cris d’oi- 
seaux pcrchésdans les branches au-dessus d elle,etlapalpiiaiion 
du feuillage projeiie des ombres changeantes sur sa robe claire, 
sur sa tete blonde oü la lumiére joue parmi les frisons d’or pálc. 
coiffant d'une soné de nimbe ce visage qui d aillcurs n a ricn de 
celui d’une saintc, — Suzette n’est devote qu’auiant qu’il lui 
semble strictement nécessaire.— ni d’une mariyre, encoré moins, 
— ses parents idolatres ne vivent que pour gáter á la folie leur 
lille Linique.

Les chiens ont aboyé lá-bas dans la cour, des bruits de pas 
grincent sur le sable de l allce. un morceau de sucre reste en sus- 
pens au bout de la pince que tiennent deux doigis délicats armes 
de jolies griíí’es pointues.

« Ah Me piéton ! 11 mérite un bon point aujourd’hui. «
Et sur le platean qu’apporte, sans se presser, un domestique, 

on voit surgir le grand événement de la journce, le courrier, aus- 
sitót épluché par Mademoiselle Suzanne.

« Les journaux de papa... Le Tetnps— elle báillc longuement 
la-dessus pour exprimer son opinión pcrsonnellc. — Le Fígaro, 
á la bonne heure!... et la feuille anodine de la localité... prix des 
céréales, nouvelles du comicc agricole, questions du plus haut 
intérét. Vous n’avcz que cela, papa, avec une demi-douzaine de 
prospectus ; traitement des maladies de la vigne, etc. Ron ! l’écri- 
ture de Laurencel, notre couturiére ! Je parie que vous lui avez 
commande une surprise pour moi, mamma. Le papicr (cuf 
de canard et rhorriblc parfum musqué de mon amie Nina...C’est 
ainsi que Ton comprend l’élégance dans les garnisons de province 
oü la traine son mari. Voila une vie, par cxemplc. dont je ne 
voudrais pour ricn au monde! La modeste enveloppe blanche de 
cette chére Marie... Tiens! une lettre a l'adresse de marraine : 
« Madamc la baronne d’ Usson, cháteau de Villeneuve. » Vous

avez done dit, en venant de'jcuncr, qu’on vous l’apporte ici. mar­
raine? Quelque chose de tcrriblement presse, sans douic. Grif- 
fonnage abominable, mais masculin. — Elle cclate de rire. — 
l.ettre d’amoureux, je gage.

— Allons, petite filie, donnez-moi cela tout de suite, dit 
Madame d'l'sson avec un peu d’humeur. A-t-on idee d’une indis- 
crétion parcille! Eh bien, oui, je n’ai pas voulu tarder Jusqu’á 
ce soir pour lirc une réponse que j’attendais de... mon notaire.

— Oh ! marraine ! les notaires écrivent bien mieux que 9a..., 
c’cst proverbial. Et puis, ils ne doivent pas ctre nerveux et ceci 
est une écriturc tres, tres nerveuse. Volonté de fer, regardez-moi
la barre de ce t__ imagination..., susceptibilite extréme... Je
suis graphologuc, vous savez !

— iMon notaire a toutes les qualite's. Un homme charmant et 
tros répandu... Son ctudc est ce qui l’occupe le moins.

— Alors vos affaires doivent s’en ressentir, pauvre marraine, 
dit Suzette d’un ton apitoyé, tandis que ses prunellcs bleues 
pétillent de mal ¡ce. C ’est quelque desastre qu’il vous a n non ce la.

— J ’espére bien que c’est tout le contraire! »
Un grand silence s’établit, un silence troublc par le bourdon- 

nement des abeillcs qui tournoient autour du sucrier.
Chacun lit ses lettres.
« Marie ne pourra venir que la semainc prochaine, mamma. 

On aura besoin d’cllc á son couvent, méme aprés la distribution 
des prix. Toujours esclave du devoir, pauvre Marie !

— Peu importe. Mais que dis-tu de cela, Suzon? Madame 
Laurencel proposc pour toi une robe de serge blanche; sur la 
jaquette, les boutons en porcelaine de Sévres fieuris de roses.

— Je ne vous re'pondrai qu’un mot, maman ; Pourquoi faire ? 
Dans un trou comme celui-ci, on use ses vieilles nippcs. »

Cependant, la baronne, avec un coup d’afil significatif á 
Madame du Rosay, prononce briévement d’une voix contenue : 
« La personne accepte mon invitation !

— Ah ! vraiment ? »
Ces mots sont jete's d’un ton de supréme indiffdrcnce, mais 

Suzette remarque tres bien que sa mere a tressailli. Et, comme 
pour sauver une situation délicatc, M. du Rosay parcourt le 
Fígaro  avec des cris de paon :

« Ces maudits journaux ne respectent rien ! Non, il est im- 
possiblc de vivre chez soi, sans oceuper le public. Quel ennui 
pour les pauvres Méran ! Ecoutez plutót : « Jeudi, 20 juillet, a 
eu lieu, au cháteau d’Arc-sur-Loire, une tentative de sport cou- 
ronnée du plus cclatant succés. Dans le pare splendide... »

VII. 10
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Je passe... Vous allez voir quelle atroce violaiion du mur de mcis-moi de te faire observer mnn pnfnn •
la y,e pr.véc , Des courses e„ blcyclces ont , éuni Pcqúe de de ,o„ áge ne dcriamais
Kanstocrat.e de ces parages. Le programme ctait le méme que -  ... Que ce qui est fait pour ses o’reillcs, acheve prestement
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ce 1 Li i de 1’ H i p po - 
drome, un essaim de 
jolies femmes faisant 
assaut de gráce ct de 
vitesse dans des cos- 
tumes motives par la 
circonstancc. Seule- 
m c n t , a Li c h atea u 
d’Arc, ces jolies fem- 
mes s’appelaient la 
comtesse de Rieux, la 
marquisc d’Arbonnc,
Madame Harding... »
Elles y sont toutes, 
avec des remarques 
choquantessur les bas 
de cette pauvre mar- 
quise, reprend M. du 
Rosay toujours indi­
gne'. « Leurs charmes 
patriciens n ’ avaient 
besoin de ricn cm- 
prunter aux maillois 
decevants dont on use 
au théátrc... » — C’est 
trop fon!

Clameurs de Ma­
dame du Rosay ct de 
Madame d’ Usson, qui 
plaignent de tout leur 
ca‘ur les Meran d’eirc 
ainsi afriches dans les 
iiOLivelles du jour.

« Bah ! dit Made- 
moiselle Suzettescep- 
tique, parions qu’ilssc 
sont exténués á faire 
des démarches pour 
qu’on parle de leurpe- 
lite féte! C ’est amu- 
sant, quoi qu’on en
dise, d’occLipcr le pu- ___
blic, de faire penser ’ ’'*' •'hís-smíuhs .mu uhoaudu.m- ipugo 02).
aux gens ce que je pense moi : « Quel endroit divin que ce 
cháteau d’A rc ! Voilá bien la campagne comme nous la compre- 
no ns ! »

M a d e m o i s e 11 e S u - 
ŷ cnc ; mais voyons. 
papa, je vous en fais 
juge : avec ce systeme- 
la, combien d'ennuis 
les parents ne s'atti- 
rent-ils pas? Rappek/c- 
voLis—  l'année der- 
niere, vous vous ctes 
ainsi beaucoup trop 
avancé avec ce mon- 
sieur de TOpéra-Co- 
m i q Li e...

— De rOpera-Co- 
mique? répéte M a­
dame d' Usson d’un air 
interrogateur.

— Eh bien, oui, la 
p i'c m i é re r e n c o n t r e 
avait cu licLi, sclon les 
meilleures tradiiions, 
sous les auspiccs de 
la Bcrjne B¡anche. Je 
ne déplus pas, parait- 
il, et mon pero, trans­
porté d’aisc, encoLira- 
gea OLiire mesure ce 
personnage obésc. . .  
car il ctait obese, mar- 
raine.

— N’en croyez rien. 
interrompt M. du Ro­
say, un léger embon- 
p o i n t s a n s d o u t c , 
mais...

— Deux millions, 
vous allez dire... Cer- 
lainemcnt, c’cst tres 
gentil ! Encoré faut-il 
un peu de tournurc. 
Je ne suis pas dilricilc 
pour le physiquc.. .  
tOLis les hommes sont

V.. VJ

V »

— Tu t'ennuies done aux Vertes-Feuilles ?
— Oh! mon Dieu, non. seulement je n’ai jamais senti autant 

qu’aux Venes-PTuilles, combien j’aime Paris. Vous étes de 
mon avis, n’est-ce pas? Si quelques-uns font semblant á Paris 
d’adorer la campagne, tout le monde á la campagne regrette sin- 
cerement Paris.

— Ce sont la des dioses 
qu’il ne faut pas cricr si haut. 
mignonne. Nous ne savons ja­
mais ce que la destinée nous 
reserve et tu pourrais décou- 
rager...

— Les ruraux qui songent ñ 
demander ma main ?

— Petite, si au lieu de dire 
de CCS folies tu allais jeier du 
pain a tes carpes ?Tu les as ou- 
bliees ce matin, » dit Madame 
du Rosay en montrantdu doigt 
une corbeille pleinc de croútes, 
débris du déjeuner.

A travers les tillculs, on voit 
scintiller l’eau de la douve, oü 
ródent quelques-unes de ces 
carpes purement décoratives, 
qu’on ne péche jamais.

« J'obcis, chére maman, dit 
Suzette, en ramassant son cha- 
peau de paille. » Mais, sur le 
point dequitter la terrasse, elle 
s’arréte : « Vous tcnezdone bien 
á m’éloigner ?... Vous trouvez 
done bien titile de traiter sans 
moi des questions qui me con- 
cernent ?... Comme si i'étais

4' ‘•i
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laids... excepté papa, bien entendu... Ne froncez pas le sourcil. 
papa, quand votre hile vous embrasse. Laid soit, mais lourd' 
maiscommun, c’est trop. J ’ai répondu, vous m’approuvez, j’cn 
suis súre, marrainc, vous dont le candidat est maigre, d’une ele­
gante maigreur, vous m’approuvez d’avoir répondu comme je le 
hs : Quand il aurait trois millions, jamais!

Moi dont le candidat est maigre, dites-vous, Mademoi- 
selle?... balbutie Madame d’Usson confonduc.

— Eh oui ! Ce notaire qui 
écrit si mal, cette personne qui 
acceptevotre invitation!... Mar­
rainc, maman, mon pauvre 
papa, n’espérczpas metromper. 
Vous vous y preñez tout de 
travers. Voila maman qui, au 
printemps dernier, pour me 
conduire a un certain bal blanc 
chez marrainc, une sauterie, 
rien de plus, se pre'occupe de 
ma toilette comme elle ne l’avait 
jamais fait etqui, aprés m’avoir 
pomponnéc, bichonnéc, a l ’im- 
prudcncc de me diré : -< Tache 
d’étre gentille ce soir 1 » Lá- 
dessLis je m’inquiéte... naturel- 
Icment. Au bal, beaucoup de 
messieurs me regardent, m'in- 
vitent, traitent avec moi les 
sujets que Tusage autorise. Le- 
quelest-ce? Impossible encore 
de m’en douter; mais le len- 
demain matin, marrainc reste 
enferméc une heure avec ma­
man. Au concours hippiquc. 
trois jours aprés, un des dan- 
seurs qui m’avaient été pré- 
sentés vient nous saluer. II 
s'oublic longicmps, tres long-

. -C '.A*'
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assez niaise poLii ne pas devincr  qu il est, u n e í o i s d e  plus,  ques- temps auprés de nous. Maman me reproche au rctour mes fous 
tion de maiia<íc ? rires quand un ofhcier de dragons est tombé dans la riviére.

Elle me dit qu’on m’aura trouvé mauvais genre. Qui on ?
tion de mariage ?

— Suzette! » M. du Rosay s’est levé d’un air sévére Per
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J ’oLivrc Tíril et je n’ai pas de peine a découvrir que ce o;z pone un 
pince-nez. la barbe en pointe, qu’il est un peu roux avec un proHl 
de Don Quichotte. Que me fait son opinión? Je ne le comíais 
pas. Mais lui, il aspire á me connaiire davaniage. M’ayant vueen 
toileite de bal et en toilette de ville, successivement, il s’assure 
ensuite que j’ai des goiits sérieux, il me lorgne beaucoup au cours 
de M. Deschanel, et puis nous sommes invites a diner chcz mar- 
raine et on est encore la, place par hasard á cóté de moi, on me 
dit des dioses tres ainiables... Le soir il faut que je joue nía 
t'anieuse sonate, que je chante la romance de Madanie de Rotli- 
scliild. On se declare cliarmé. Lá-dcssus, maman commence a 
taire l’éloge de sa distinction, elle dit que les Decliarme, quoi- 
qu'ils n’aient pas de particule, sont une bonne faniille tres bien 
apparentée, et papa declare qu’il n’y a pas de situaiion plus solide, 
plus recommandable que celle d'ingéiiieur, mriout quand ringe- 
nieur est soni de l’Ecole polytecliniquc. Je veux bien ! Qu’arri- 
vera-t-il? Rien encore. Nous panolis un peu plus tard que de 
couiume pour les Venes-F'cuilles, apres avoir accordé a M . Louis 
Decliarme, ingénieur, directeur des mines de Saint-Oran, la per- 
niission de se présenter á nos niardis, riiiver procliain. En aiten- 
dant cene visite, son nom revieni lout l'été dans les conversations 
de maman et de marraine, dans leurs cliucliotenients, ce qui est

plus grave, et puis, un visiieur mystérieux s’annonce, mes parents 
me font faire, sans rime ni raison, une robe neuve, les arbitres de 
nía destince ccliangent des signes derriere nion dos, ni’envoient 
jeter du pain aux carpes de la douve pour pouvoir lire plus tran- 
quillenient une lettre de Paris... et vous ne voulez pas que je 
compren 11 e ?... »

La-dessus, Madenioiselle du Rosay jeiie les bias au ciel d’un 
air de desespoir comique et ces danics se regardent avec des sou- 
rires indulgents qui signitient : « Elle a vrainient trop d’csprit! » 
tandis que le pc're articule quelques grognemenis ininielligibles.

« Aprés tOLit, dit-il enrin, puisque tu sais... il vaut peut-étre 
niieux qu’on te recommande au nioins... »

Mais elle rinterrompt d’un éclat de rire irrévcrencieLix : 
<' Ah ! bien non, par exemple ! Vous allez me recommander, 
apres quelques demi-contidences inútiles, d'avoir l’air de tout 
ignorer. Et je serai sur le qui-vive, guindée, niueitc, mi fagot 
d’épines, grondée pour cela coninie je Tai éte autrefois pour nioii 
exces de gaicté... Oh ! la triste vie que celle de lille a niarier et 
que je serai bien aise d'en linir! »

Elle s’enfuit lá-dessus sa corbeille a la niain.
« Ma clic-re, dit Madanie d'Usson, triomphanie, a Madaniedu 

Rosay, ces derniers iiiots indiquent assez qu’il lui plait.

iíüA'
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— Mais lorsqu’elle saura qu’il faut vivre en province, je 
doute...

— Ma bonne aniie, interrompt M. du Rosay, une hile qui n’a 
que deux cent mille franes de doten terres, nedoitpasse montrer 
si difficile. »

Profond soupir de Madanie du Rosay : « Persuadez cela, je 
vous prie, á notre Suzon.

— Je ne sais pas pourquoi vous prendriez mon candidat pour 
un pis aller, dit la barontie piquee. Quand, á treme-trois ans, on 
a une situation indépendante et une vingtaine de mille franes de 
traitement...

— Oh ! cenes, c’est un pañi sonable. Et vous le croyez 
decide...

— Decide... il n’cn est pas la précisément. 11 paraít séduir, 
tout á fait séduit, mais, selon lui, un honinie sage ne peut de- 
niander la niaiii d’une jeune tille avant de l’avoir vue dans l’inti- 
niité : les rencontres au bal, au concours hippique, etc., ne 
permettent de juger que les apparences. 11 prétend Ri connaitre, 
comment dirai-je, en déshabillc... au moral, surprendre ses 
idees, ses goúts, les traits de son caractere... A Paris, on ferait le 
guet des mois de suite, que ce serait toujours, plus ou moins, le 
deguisement, l’apparat... mais. a la campagne... Voilá pourquoi 
il accepte de passer chez moi une huitaine de jours. Je vous 
ramemerai aux Vertcs-Fcuilles, vous viendrez á Villeneuve et.

gráce á la liberté des champs, les futurs époux s’apprccieront.
— Oh ! ma tille n’a rien á craindre d’aucune épreuve, elle est 

adorable des pieds a la tete, moralement et physiquement.
— Adorable, répéte Madame d’Usson. iffaudra los laisser 

beaucoup á eux-mémes, vous savez.
— Mais les convenances ?
—̂ Les convenances seront sauves, decide M. du Rosav. 

puisque Marie, se trouvant toujours en tiers, servirá de cha­
pe ron.

— Au fait, vous attendez cette bonne petite Marie, dit Madame 
d’ Usson. A merveille. Sa présence va nous ¿tre des plus útiles; 
elle provoquera des cpanchements, des gaietés, des gentillesscs 
de tomes sones... Deux jeunes tilles ensemble, quoi de plus 
gracieux? Sans compter que si notre Suzon avait besoin d'un 
repoussoir...

— Oh: Marie n’est pas laide, dit M. du Rosay, qui aime 
beaucoup la petite cousine pauvre dont il est le tuteúr.

— Assurément non, mais elle a la figure, la tenue, la mise le
caractere qui siéent á sa condition. ’

— On ne peut mieux dire, approuve Madame du Rosav. »

II

I rois semaines aprés, Madame d’Usson se promenait dans la 
garenne de Villeneuve avec son hóte, l’ingénieur, en s’etíorcant.
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commc elle l'avait déjá fait en vain plusieurs t'ois, d’amener la 
conversaiion sur le sujet qui luí tenait au coeur.

« Tres agréable. n’est-ce pas, notre soirce d'liier aux Vertes- 
Feuilles.

— Tres agréable, répéta M. Decharme comme un echo.
— Vous comprenez maintenant lout le prix que j’auache á ce 

voisinage ?
— Je le comprends a merveille.
— Le pére est un excellent homme, d’une loyautc!... Plein 

de bon sens avec cela ! Et que pensez-vous de sa délicieuse 
í'emme ?

— Délicieuse est le mot. Madame du Rosay est le modéle des 
maitresses de maison...

— J'étais süre que vous Taimeriez. Sa Hile tient beaucoup 
d’elle.

— Trouvez-vous ? Je ne crois pas que la mere ait été en aucun 
temps aussi jolie que la Hile.

— Non, peut-étre, Htla baronne avec cette jubilation profonde

et contenue que les marieuses cprouvent en commun avec les 
péchcLirs á la ligne quand elles voient leur victime mordre á 
l’hameíj'on. Je voulais dire seulement que c’est le méme esprit et 
la méme bonté.

— Comment 1 Mademoiselle Suzanne est bonne par surcroit ?
— En doLitez-voLis?
— - C ’est qu’il me semble si diHñcile que tous les charmes et 

tous les mérites puissent se trouver réunis en une méme per- 
son ne !

— Vous avez un ton ironique á demi qui ne permet jamaisde 
deviner si vous parlez scrieusement. Craignez-vous done cette 
pert'eciion, ennuyeuse á la longue, que ne releve aucun défaut? 
Rassurez-vous; ma Hílenle a deux ou trois petits travers, qui 
d’ailleurs sautent aux yeux.

— Par exemple, une coquetterie instinctive?
— Oui, l'innocente coquetterie d'un petit chat qui Joue avec 

une pelote et fait des gráces en s’amusant.
— Qui égratigne aussi par la méme occasion ?

f' ^
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— l^arce qu’elle a la riposie un peu vive? On ne peut pour- 
tant pas la condamner a reteñir toujours les dioses dróles qui 
lui viennent si naturellement aux lévres. Ce serait dommage, 
convenez-en.

— Grand dommage I Une verve pareille ne lui a pas éié 
donnee pour qu’elle la metie sous le boisseau.

— A la bonne heure ! Nous sommes du méme avis. Je vous 
avais bien dit qu’clle était faite pour vous, et je suis ravie que 
vous le reconnaissiez, car j’aime cette chére enfant comme ma 
Hile.

— Pardon, j’ai dit qu’elle était exquise ; faite pour moi, c’est 
ature chose... je n’en suis pas súr.

—  Pas encore?  Apres  huit jours pendant lesquels vous ne 
vous étes pas quittés et quand toutes les d io s e s  essentielles vous 
conviennent  : la famille,  la fortune! P este !  on n’aura jamais 
mieux pesé le pour et le contre.  Si  tous les mariages étaient dis- 
CLités ainsi . . .

— Peut-étre y en aurait-il un peu moins de malheureux, in- 
terronipit gravemeni M. Decharme. Souvenez-vous, Madame, je 
me suis réservé la plus entiére liberté jusqu’au bout de l’épreuve.

— Mon Dieu, qui songe a nier cela ?... Mais...
— Mais l’épreuve touclie á son terme, voulez-vous dire, et il 

serait peut-étre malséant de la prolonger. Aussi ai-je rintention 
de partir demain. »

La baronne se récria ; « Sans avoir rien résolu?... Sans me 
cliarger de...

— Je vous denianderai une grande faveur, Madame. C ’est de 
mediresinccrementquelles déductions voustirerez des con H de tices 
que je vais vous faire.

— Vous allez me faire des coiiHdences ?... Parlez vite, mon 
clier anii.

— Comme on volt bien que vous avez d’avance une réponse 
préte á lout! Je n’affronterai pas en personne si forte partie... 
Cenes non... Je me comíais, je resterais á court d’arguments. 
Vous me convaincriez peut-étre malgré nioi. 11 faut que vous 
m’entendiez jusqu’au bout, par rentreniise d’un tiers, avant de me 
donner le conseil que je rédame.

— Un tiers?...
— Un tiers qui, lui, ne se laissera pas intimider. Permetiez 

que je vous le présente, reprit le jeune homme en tirant un carnet 
de sa poche. Void le dépositaire de tous mes secrets. lis sont 
comme cela des douzaines de méme forinat et tous habillés en cuir 
de Russie. J ’ai versé dans leur sein beaucoup de dioses intimes et, 
quand je les relis, je ne suis pas Her.

— Bah ! vous écrivez un journal ni plus ni moins qu’une pen- 
sionnaire ou une héroine de román?

— Un journal, non, car j’y consigne tres peu de faits. Je me 
rends seulement compte de ma vie. Quand on n’a plus de famille.
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quand on ne livre pas facilement ses pensces aux camarades qui 
s’intitulent vos amis, il arrive qu’á certaines heures le besoin 
d’entendre une voix protectrice crier gare, ou une main obligeante 
vous montrer le chemin, s’impose. Alors, faute de mieux, on 
consulte ceci, dit M. Decharme en caressant du geste son petit 
cahier, on remonte dans le passé á telle circonstance, á tel inci- 
dent, on se dit ; « Mais c’est le méme péril, la méme folie! » et on 
esquive le guépier. Oh ! je ne dis pas qu’on esquive toujours, ni 
qu’on ne tombe pas parfois, en le fuyant, dans une plus fá- 
cheuse aventure : tout ce que je prétends, c’est que l’examen 
de soi-méme est une sauvegarde á défaut de... tout ce qui m’a 
manqué. »

— Ce garlón a des trésors de sensibilité á dépenser, pensa la 
baronne en remarquant qu’une certaine émotion frémissait dans

la voix mále de Louis Decharme, chaqué fois qu’il parlait de son 
isolement. — Elle reprit tout haut d’un ton approbateur : « La 
religión commande Texamen de conscience.

— Mais l'examen de conscience, ht observer en souriant 
M. Decharme, n’implique pas des jugements tres nets portés sur 
le prochain et j’ai peur d’avoir souvent jugó le prochain beaucoup 
plus sévérement que moi-méme. »

— J ’espére qu’il ne traite pas de « prochain » cette pauvre 
Suzette, se dit Madame d’ Usson. Nous allons done lire ensem­
ble, s’écria-t-elle d’un ton gai, en cherchant á lui prendre des 
mains le petit cahier. J ’avoue que je brúle d’impatience et de cu- 
riosité.

— Contenez-vous jusqu’á demain, Madame, je vous en prie. 
Apres mon départ vous aurez tout le temps de...

ít: -"-At  .^0 .
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— Que signifie?... Comment pourrai-je, si vous étes loin, 
vous aider de mes lumiéres?

— 11 faut que j’aille á Saint-Oran rcgler quelques affaires 
pressantes...

—■ Bon, mais vous reviendrez et nous causerons?
— Tant qu’il vous plaira. »
Le lendemain matin, des l’aube, Louis Decharme, en s’en al- 

lant, remettait a la femme de chambre de la baronne un paquet 
soigneusement cachete qui lui fut porté au lit avec son chocolat. 
Elle en dechira fiévreusement l’enveloppe et eut vite fait de par- 
coLirir quelques petites pages griffonnées au crayon, aprés quoi 
elle relut á loisir, les sourcils froncés, avec des exclamations 
sourdes, évidemment tres mécontente :

iG aout : Arrivée á Villeneuve.
II y a deux bonnes lieues de la station du chemin de fer au cháteau.

Une douzaine de kilométres sur des routes bien entretenues, á travers 
un joli pays boisé. Surpris d’apercevoir dans le vis-á-vis qui m’attend, 
Mademoiselle Merliére, la dame de compagnie de la baronne. Sa pré- 
sence m’est expliquée lorsqu’une jeune tille, descendant dutrain, s’ap- 
proche de la voiture. C ’est une párente des du Rosay que Mademoi­
selle Merliére est chargée de conduire jusqu’aux Vertes-Feuilles,  aprés 
que la voiture m’aura déposé á Villeneuve, qui est sur le méme chemin, 
á peu de distance. Quelques mots échangés me font comprendre qu’elle 
vit á Paris, dans un couvent; sa toilette de voyage est des plus 
modestes. Une párente pauvre, sans doute. La facón aíTectueuse 
avec laquelle tout de suite elle parle de sa cousine, me donne une 
Opinión favorable du cceur de ces dames qui auront mérité, par leur 
générosité, de pareils sentiments. Point belle et assez chéiive, 
mais des yeux étranges qui me forcent á la regarder plus que je ne 
voudrais, ce qui doit me taire passer, de prime saut, pour un homme 
mal élevé. Je les ai déjá rencontrés, ces yeux bruns sables d’o r . . . ,  je 
les ai rencontrés dans un autre visage et ils ont gardé pour moi l’ai-

V I I .  1 7
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trait d’une énigme, malgré tout ce que j’ai pu souíTrir jadis, en essayant 
de pénétrer ce inystere, qui alors ne recouvrait ríen de bon, Sont-ils, 
eux aussi, des abimes de mensonge r Le timbre de la voix, d’une pu- 
reté cristalline, me défendrait de le croire si j’avais quelque curiosité 
de deviner cette inconnue.

17 ; Déjeuner aux Vertes-l-'euilles.
Une invitation m’atiendait au débotté. Malgré les assurances réité- 

rées de Madame d’Usson que tous les botes qu’elle recoit dans le 
cours de l’été sont traités de méme, les du Rosay tenant par excel- 
lence au principe : « Les amis de nos amis sont nos amis «, je trouve 
suspect un aussi excessif empressement. Je ne m’en plains pas d’ail- 
leurs, étant venu avec le projet bien arrété de profíter des occasions 
qui s’ollViront d’étudier en détail cette jolie statuette de Tanagra, 
Mademoiselle Suzanne. Mon unique crainte est de perdre trop vite le 
sang-froid nécessaire, car jolie, elle Test tout de bon; elle semble ga- 
gner encore á étre vue dans ce nouveauc adre en plein soleil, et̂ sa 
gaieté franche, son parfait naturel la rendent vraiment dangereuse. 
Un seul point est contre elle á mon gré, elle a trop d’esprit. Je ne 
me soucie pas de ce que chez les jeunes ñlles on appelle de ce nom. 
Leur esprit ne peut étre que quelque chose de si superñciel, vu 
l’excés de leur ignorance! 11 est alimenté par une malice, innocente, 
je le veux bien, par une espiéglerie qui fait irruption au milieu des 
entretiens sérieux d’une maniere parl'ois importune : on pense aux 
gambades d’un jeune chien qui se jette á travers tout, sans souci d’in- 
terrompre. Je sais bien que les hardiesses de langage des ingénues 
ont une piquante saveur pour les blasés ; mais je suis encore assez 
jeune apparemment pour ne pas goüter ce plaisir pervers. Deux ou 
trois saillies de Mademoiselle Suzette m’ont plutót géné ; je crains 
d’avoir répondu assez froidement au double coup d’oeil de sa mére et 
de sa marraine, coup d’oeil qui pouvait se traduire ainsi : « Excusez 
ces énormités, elle ne comprend pas ce qu’elle dit. Quelle candeur 
adorable ! »

Des les premiers jours, la jeune Suzanne a tenu á m’avertir qu’elle 
adore Paris : « Si l’on pouvait, des Vertes-Feuilles, découvrir la Tour 
EilFel, si l’on pouvait seulement entendre le siftiet du chemin de 
fer! »

Les parents cherchaient á la 
faire taire, tout en assurant, á 
grand renl'ort de banalités qu’une 
femme doit se trouver bien par- 
tout oü son devoiretses habitudes 
l’attachent. Et Mademoiselle Ma- 
rie (c’est la cousine pauvre) sou- 
riait évidemment stupéfaite. A 
cette personne étiolée entre les 
quatre murs d’un pensionnat, la 
verdure des prés, un bruit d’eau 
courante procurent des jouis- 
sances inexprimables. Elle est en 
extase devant tout ce qu’elle voit, 
une extase muette, mais éloquente 
tout de méme; elle boit le grand 
air, elle s’en grise. En voyant cette 
plante íréle se retremper ainsi 
dans la nature, on est pris d’une 
sorte d’attendrissement. J ’avais 
éprouvé cela des hier dans le 
break, tandis qu’elle dévorait de 
ses yeux dilatés le paysage envi- 
ronnant.

Nous nous sommes promenés 
toute la journée. Je sais exacte- 
ment oü s’arrétent les champs de 
M. du Rosay, je connais ses prin­
cipales fermes, j’ai entendu l’éloge 
d’un pays oü Pon est persuadé 
que je prendrai racine, malgré le 
grand secret gardé parla baronne 
sur nos vagues projets. Les pa­
rents d’une filie á marier ont un 
tel ñair !

Retenu á diner. Le soir j’ai en­
tendu pour la seconde fois la ro­
mance de Madame de Rothschild 
et quelques broutilles gentiment 
dites par Mademoiselle Suzette. 
Elle me traiterait de pédant si 
elle savait que je n’aime que la 
grande musique, de méme qu’en 
íait de poésie je ne goüte que le 
lyrisme le plus haut. A toutes les 
deux, musique et poésie, je de­
mande purement et simplement 
de me procurer de beaux reves. 
Cela ne m’empéche pas, une fois 
éveillé, d’apprécier la prose quand 
elle en vaut la peine ; j’apprécie 
fort Mademoiselle Suzanne, mais 
j’ai déjá peur, aprés cette premiére 
journée, qu’elle ne mefasse jamais 
réver.

19 : Ce soir, á Villeneuve, s'est 
révélé un nouveau talent de ma 
future fiancée. Sa marraine me

disait bien qu’elle avait suivi avec succés les cours de déclamation 
c M. Laroche, de la Comédie-1̂ rancaise. Elle a recité des morceaux 

d ití/Z/er, drapée á la juive dans un rideau et, lorsqu’elle s’est évanouie 
entre les bras d une comparse, ses cheveux, par un adroit coup de 
theatre, se sont répandus sur son épaule. J ’ai applaudi de tout mon 
coeur la cascade déchainéede cesondes blondissantes, enmémetemps 
que les vers de Racine. Comme il était tard et qu’elle ne voulait pas 
se recoifler, elle a dit asa cousine: « Reléve-moi cela tout bonnement 
comme les tiens... » Mademoiselle Marie a obéi en s’aidant de deux 
longues épingles, et j’ai remarqué qu’il fallait beaucoup de cheveux 
pour porter un chignon relevé tout bonnement comme le sien, car 
les boucles d or de Mademoiselle Suzanne, ainsi tordues et serrées 
prés de la téte, avaient deux fois moins de volume que les tresses noires 
de Mademoiselle Marie. Beaucoup de femmes, d’une figure médiocre 
ont une splendide chevelure en guise de compensation. ^

23 : Suis-je chez la baronne ou chez les du Rosav ? Je n’en sais 
ma foi, ríen, car ces voisins, véritablement inséparabRs, ont pris pos- 
session de moi, les uns autant que les autres. Si c’est ainsi que l’on 
concoit d’une facón générale l’hospitalité dans les provlnces oü nous 
sommes, 1 Ecosse est battue á píate couture. Ces dames ont dressé un 
programme d excursions, de pique-ñiques, de tennis qui rempliraient 
bien un mois si j’étais disposé á me laisser reteñir. Tous les jours on 
me propose d’aller visiter une curiosité nouvelle qui, bien souvent
n est pas curieuse du tout, mais qui sert de prétexte au plaisir d’étre 
ensemble.

llier il sagissait d’une chasse assez origínale, sans chiens ni 
fusils. Course joyeuse jusqu’au bois oü, depuis le matin, les cardes 
sont occupes á tendre une pipée. Le mot d’ordre est silence, mais ces 
dames respectent fort peu la consigne. .Nous avancons á pas de loup 
par de petits sentiers couverts, sous la futaie jusqu’aux taillis oü sur 
une certaine étendue, toutes les branches ont été ramenées les íines 
contre les autres, attachées solidement et couvertes d’entailles invisi­
bles destinees á recevoir des centaines de gluaux. Les innocents que 
nous venons exterminer entonnent un gai de Profundis, tandis que 
leurs bourreaux se ghssent dans la hutte de feuiilage construite en

' ue du plus cruel guet-apens.
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MADEMOISELLIJ MARIE SE LEVE INTIMIDEE... (pago (i7).

* o ----
uebour, accroupis, couchés par 
terre, serrés comme des sardines 
dans unbaril, nous retenons no- 
tre soufñe, laissant les gardes 
moduler un petit cri qui ne res­
semble que fort peu á un cri d’oi- 
seau, et pourtant les oiseaux y 
répondent.

Jamais je n’aiété aussi prés de 
Mademoisel le Suzanne, son souffle 
m’effleure, je suis forcé de lui 
parler á l’oreille; les lois de ce 
geni e de sport l’exigent. Aprés un 
quart d’heure d’appel qui ne me 
parut pas long, les premiers im-
prudenis commencérent ásautiller
de branche en branche, se rap- 
prochant toujours du piége. II 
suffit que les gluaux aient fa'it une 
lois leur oflice pour que les fréres 
du prisonnier s’abattent alentour 
et eux aussi demeurent captifs. 
Heureusement Mademoiselle Su­
zanne gáte ce douteux plaisir par 
des rifes étoulTés ; les oiseaux 
s’enfuient pleins d’une juste mé- 
íiance. Quand nous sortons de 
notre repaire, moulus par suite 
des fausses positions auxquelles 
nous a condamnés son exiguité, 
nous trouvons en tout trois ou 
quatre roitelets retenus par l’aile 
ou par le ventre, plus quelques 
paquets de duvet saignant arrachés 
á d’autres victimes qui, parvenúes 
á s’échapper, mais sans forcé pour 
s’enfuir, se trainent sur le sol en 
attendant le coup de dent des 
fouines. Une grande manne, ap- 
portée pour contenir notregibier, 
se referme sur le vide.

« II n’y a pas lá de quoi faire 
unfameuxróti ! dit dédaigneuse- 
ment Mademoiselle Suzanne. »

Mademoiselle Marie demande 
qu’on lui confie les prisonniers; 
elle tachera de les soigner, de les 
guérir.

« Quelle sensibilité touchante,» 
s’écrie en raillant sa cousine.

Diable! Mademoiselle Suzan­
ne, seriez-vous done capable de 
traiter les amoureux comme d’au­
tres pierrots, en les attirant pal­
les artífices d’une pipée quelcon- 
que, quitte á vous moquer d’eux, 
une fois la prise faite ?

25: Ilestimpossiblede pousser
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l’art de la toilette plus loin que ne le fait Suzanne. Est-ce vraiment 
sans intention de séduire? Ne soupconnant rien, car ni elle, ni ses 
parents ne soupconnent rien, absolument rien, Madame d’ Usson me 
l’aíTirme, elle se met en frais d’une facón singuliére ! Et ce ne sont 
pas seulement les robes qu’elle appelle á la rescousse pour me tourner 
la tete (caria tete me tournerait si je ne faisais la reflexión qu’unjour 
vraisemblablement j’aurai des notes de couturiére á payer). Chaqué 
journée que je passe aux Vertes-b'euilles améne de piquantes décou- 
vertes.

Elle a un costume d’atelier tres hardi, presque masculin, pour 
peindre des fleurs, et un costume de bain tres indiscret pour s’ébattre 
dans la riviére. Elle m’a forcé hier de valser jusqu’au vertige. Eaute 
d ’habitude, j’étais fort 
gauche, n’ayant jamais 
su me retrouver dans 
les trois temps ; mais 
quelle gráce que celle 
de ce petit corps en­
diablé !

2G : Grosse décep- 
tion cematin : Madame 
d’ lisson m’avait priéde 
porter, avantdéjeuner, 
aux Vertes-Feuilles, un 
certain écheveaudesoie 
dont Madame du Rosay 
avait besoin pour une 
tapisserie.J ’arrive,sans 
éire apercu, jusqu’au 
milieu du vestibule et 
j ’entends, dans le salón, 
jouer du B e e t h o v e n  
comme je souhaiterais 
que ma femme m’en 
jouat le soir a Saint- 
Oran. Elle est done 
t out  de bon mu s i -
cienne ?...... Ceci va, je
crois, me décider !... 
J ’entre... C ’est Made- 
moiselle Marie qui est 
au piano, tandis que 
M a d e m o i s e l l e  S u -

........
:. r

V
A . S''

X.

3 o : Ces dames sont-elles aussi bienveillantes que je l’avais cru 
d’abord pour leur protégée r L ’autre soir, á diner, on a servi une espéce 
de créme aux fruits pai’faitement délicieuse : « Enfin, s’est écrié 
M. du Rosay, nous avons done trouvé une cuisiniére qui sache faire 
mon entremetí de prédilection !

— Pas du tout, a répondu Mademoiselle Suzanne, c ’est Mario qui 
a passé l’aprés-midi á préparer cette gourmandise. »

J ’ai complimenté pour la seconde fois Mademoiselle Marie. Artiste 
et ménagére á la fois, quelle combinaison heureuse !

Oh bien, s’est écriée sa cousine, j'aimerais mieux, moi, plutót 
que detoucher á une casserolo, vivre de petiis gáteaux chez le pátissier.

— Les circonstances sont tomes diíTérentes pour toi, chére enfant,
dit Madame du Rosay 
d’unton qui n’avaitrien 
d’aimable. Dans la con- 
dition de Marie, il peut 
étre utile de savoir met- 
tre la main á la páte de 
toute maniere ».

J ’ai regardé Made­
moiselle Marie avecune 
sympalhie t r es  v i ve ,  
mais elle regardait elle- 
méme le fond de son 
assiette.

P-1
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zanne, dans un rocking-chair, feuillette un livre broché jaune. Made­
moiselle Marie se léve intimidée... Que ses yeux sont beaux en ce 
moment ! Peut-étre ne manque-t-il á son pále visage pour étre infi- 
niment agréable que ce nuage rose qui l’a coloré tout á coup. Je 
m’empresse auprés de Mademoiselle Suzanne; elle m’a tendu sa petite 
patte en imprimant au rocking-chair un vigoureux balancement qui 
envoie le livre á l’autre bout de la piéce. Je le ramasse et le titre, 
celui d’un de ces romans, stupides sous prétexte d’étre inoflensifs, 
qu’on donne aux jeunes filies comme une fade bouillie, me fait faire 
la grimace.

« Eh bien, oui, me dit-elle, voilá tout ce que maman me permet. 
Suis-je assez malheureuse ! Oh ! que je voudrais rencontrer une fois 
un mauvais livre pour savoir seulement ce que c’est. »

Une lueur de fácheux augure, telle qu’il dut s’en allumer dans la 
prunelle d’ Eve lorgnant la pomme, jaillit de ses yeux naifs. « Ca, fu- 
mer une cigarette et entendre Yvette Guilbert, » ajoute-t-elle en riant.

O Beethoven !

27 : J ’ai pris sur moi de faire un compliment á Mademoiselle Marie. 
Cette musicienne exquise, qui interprete les maitres avec tant de sen- 
timent, est a peu prés muette, mais je suis sur qu’elle doit avoir quel- 
que chose á dire.

« J ’ai beaucoup travaillé, me répond-elle en rougissant. 11 le faut, 
quand on veut enseigner á son tour. »

Comme je lui demande si l’enseignement l ’intéresse :
« Quelle question ! s ’écrie Mademoiselle Suzanne, intervenant mal 

á propos. II est bien clair que ca l ’assomme ; mais puisqu’elle n’a pas 
le choix ! »

Cette délicate merveille blonde m’a paru soudain fort grossiére. 
J ’ai su gré á Mademoiselle Marie de répliquer avec calme :

« II n’est pas ennuyeux du tout, au contraire, de communiquer ce 
qu’on sait. Rien ne me plait comme de donner d’une maniere ou d’une 
autre, et je puis donner si peu ! »

Jamais elle n’avait encore autant parlé. II a fallu pour cela que sa 
fierté fút blessée. Je suis charmé qu’elle sache se défendre ; les soufiVe- 
doLileur humbles et passifs ne me disent rien.

28 : Je comprends tres bien ce qui m’a été raconté, que les Circas- 
siennes susceptibles de rougir soient payées plus cher pour le sérail 
du Sultán que les femmes qui ne changent pas de couleur. On a beau 
dire que ce signe de modestie n’est qu'un symptóme de notre circu- 
lation capillaire qui n’a rien á faire avec l’áme, je ne connais pas de 
parure plus belle pour un jeune visage, et je constate que les femmes 
qui ne sont jamais troublées par rien, ne nous troublent guére.

29 : « Elle est fort dróle, mais que fait-on de cela á la maison r » 
(.e mot tres sensé d’un Anglais á propos des folies de la charmante 
Aimée de Coigny, me revient souvent á l’esprit devant Mademoiselle 
Suzette. Que ferai-je de cela dans ma maison de Saint-Oran? J ’ai 
saisi plusieurs fois l’occasion de lui peindre ce que c’est qu’une ville 
noire et l ’existence d’un ingénieur des mines. Elle prend un petit air 
apitoyé, mais ce qu’elle pense au fond, je n’en sais rien.

3 1 : Pourquoi leschar- 
milles de Villeneuve 
sont-elles aussiépaisses 
et pourquoi les jeunes 
filies choisissent-elles, 
pour échanger des con- 
fidences, l’endroit oü 
justement un monsieur, 
accablé par la chaleur 
de l’été, s’est endormi 
en lisant son journal.

Je sommeillais sur 
l’herbe, prés de la salle 
de verdure taillée au 
XVIII® siécle, dont la ba- 
ronne a religieusement 
entretenu l’ architec- 
ture précieuse et sa- 

vante, quand deux voix ont frappé mon oreille. Tune trés claire au 
timbre d’argent, l’autre, beaucoup plus haute, d’une acidité de fruit 
vert. Ce lut méme ce verbe un peu percant qui interrompit le reve 
oü je me voyais en habit noir conduisant á l’autel Mademoiselle du 
Rosay tout de blanc voilée. De l’autre cóté de la muraille feuillue, 
furent prononcés ces mots ; « Tu as raison, il est trés bien et je 
serais sotte de laisser échapper une chance sérieuse de bonheur, 
comme dit papa. »

Etais-je éveillé r L’idée que mon reve continuait en se transfor- 
mant, peut me servir d’excuse pour avoir écouté la suite.

« Je le crois bon, trés bon, reprenait l’autre voix.
— Oui, facile á mener, je suppose, c’est du moins l’avis de maman.
— Oh ! quant á cela, je n’en suis pas si súre... 11 doit bien vouloir 

ce qu’il veut... heureusement pour lui et pour toi, chérie...
— Tu me souhaites d’avoir un maitre?... Bien obligée. Du reste, 

je suis tranquille. Une femme n’a jamais de maitre quand elle s’en- 
tend á plaire, et j’ai la prétention de m’y entendre. II est fou, absolu­
ment fou de ma petite personiie, ce pauvre garcon !

— Et tu comptes abuser de sa folie ?
— Dame! c’est indiqué. Je compte en abuser : 10 pour le décider 

á couper en deux son nom, qui évidemmenl s’est écrit de Charme 
avant la Révolution. On lui prouvera cela entre deux tours de valse. 
I ’es-tu apercue de son émotion quand il valse avec moi? II en est á 
perdre toute idee de la mesure et á se rendre presque ridicule. Mais 
on ne se moque jamais d’un ridicule dont on est cause, et le sien me 
touche plutót.

— Voyons, Suzette! Sera-t-il bien sage de lui donner á penser que 
tu es vaniteuse, que tu tiens á ce petit de?...

— Qui remplacera le du de mon nom de filie... Je préiends ne pas 
déroger.

— Mais ton pére ne se pique pas de noblesse.
— 11 s’agit bien de noblesse ! Du, de, c’est élégant, et quand il 

ne faut que deux malheureuses lettres pour se creer une élégance, on 
serait trop béte d’y renoncer. D’ailleurs, ces choses-lá se font tous 
les jours. Ce qui sera peut-étre plus diflicile, ce qui prendra en 
tout cas beaucoup plus de temps, ce sera la transplanlation á Paris.

— Enfant que tu es, tu ne vas pas gáter sa carriére pour com- 
mencer ?

— Gáter sa carriére? Bah ! 11 y a des ingénieurs que leurs travaux 
fixent á Paris.

— Sans doLite... mais M. Decharme a dit l’autre jour, devant toi, 
qu’il était attaché á Saint-Oran ; il a donné la meilleure de toules les 
raisons pour cela : le bien qu’il réussit á y faire. C’était si intéressant 
ce qu’il racontait de cette population d’ouvriers autrefois presque in- 
traitable, des moyens qu’il a employés pour en venir á bout! J ’ai bien 
vu alors qu’il était bon, d’une bonté ferme et active. L’ascendant 
qu’il exerce doit étre fondé lá-dessus. Et quand il a parlé du secours 
qu’une femme, une vraie femme charitable et généreuse, apporterait á 
son oeuvre, je me suis dit que tu étais privilégiée de pouvoir exercer 
avec lui cette espéce d’empire, le plus beau de tous, l’empire qui con­
siste á donner le meilleur de soi-méme, en échange d’une soumission 
qui n’est que la soumission au devoir. Tu as entendu, Suzette, il n’y
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a jamais de gréves á Saint-Oran, depuis qu’il est la. Quand on a réussi 
une bonne fois á empécherle mal, on ne peut plus déserter son poste. 
Chacun de nous a charge d’ámes.

__Peut-étre, mais mol je n’ai aucun devoir envers messieurs les
mineurs de Saint-Oran. Je ne me soucie pas d ’aller vivre dans un trou 
á charbon. Je  n’ai pas été élevée pour cela. Tout ce que je peux faire, 
c’est d’accepter quelques mois d’exil : maman me recommande de ne 
rien brusquer, et je suis raisonnable. D’ailleurs, on prétend que les 
nouvelles mariées se trouvent bien partout pendant leur lune de miel. 
Nous verrons c a !

— Ne penses-tu pas, Suzon, qu'il faut qu’elle dure toujours la lune 
de miel, la bonne entente, l’attachement réciproque...

__ Cela va de soi ! Pouriant  tu sens bien, chére précheuse,
qu’on a beau faire, on ne change pas le cours des astres á son béné- 
fice. Toutes celles de mes amies qui sont mariées, toutes sans excep- 
tion, me disent qu’il faut profiter des commencements du mariage 
pour obtenir ce qu’on souhaite. Et moi, je désire ne pas m’éloigner de 
Paris, je le désire passionnément. Ainsi, j ’attache une grande impor- 
tance a un joli nom, eh bien, j’aimerais mieux renoncer á la premiere 
condition qu'a la seconde.

_II n’y en a pas encore une troisiéme ? demanda la douce voix,
devenue railleuse.

— Ma foi, non, tout le reste me convient. 11 n’est pas mal de sa 
personne, il est tres bien élevé, intelligent, orpbelin de pére et de 
mere...

— Et comme il regrette sa mere ! Comme il devait l’aimer ! J ’ai 
pris haute opinión de lui des qu’ il a parlé d’elle.

_  Oui, oui, on dit que les bons fils font de bons maris. Mais, 
pour mon propre compte, je ne suis pas fáchée que la brave dame soit 
morte. Une bel le-mcre!... ma béte noire! Tiens, qu’est-ce qui remue 
done lá, derriére la haie. Un lapin r... »

Je me demanda! si elles allaient entrer dans la salle de verdure, 
me surprendre en flagrant délit d’écouter aux portes. Je préparai mes 
moyens de défense. Je résolus de dire : « Al aguer r e ,  tout est permis, 
méme le role d’esp ion! Et le mariage est une espéce de guerre, á ce 
que je viens d’apprendre. Embúche contre embúche ! ». Mais l’attaque 
n’eut pas lieu. Ges demoiselles se bornérent á un petit frisson de 
peur : «. Dieu ! si quelqu’un nous entendait! » Et, se levant presque 
aussitót, elles continuérent leur promenade. Lorsque je les revis, rien 
ne révélait les complots tramés contre moi.

Quels risques court un pauvre diable avec ces petits anges, les filies 
á marier! J ’en frémis encore...

111
La baronne d’Usson ne fut nullemcnt dupe du prétendu 

« Journal » de M. Decharme. Elle comprit qu’il avait imagine ce 
moyen pour la mettre, sans commentaires, au courant de la si- 
tuation. Que fallait-il conclure?... Sans doute qu’il ne reviendrait 
jamais chercher les impertinents petits cahiers. Cependant elle 
ne se resigna pas si vite a perdre la partie engagée, quoique cette 
partie lui parút bien compromiso. Taillant pour cela sa plus fine 
plumo, elle écrivit au jeune homme qu’il avait certainement trop 
d’esprit pour prendre au sérieux des propos en l’air, le babillage 
de deux petites folies entendu a travers le sommeil. N’avait-il pas 
plutót cru l’entendre?... Elle ctait persuadée, pour sa part, qu’il 
en avait révé au moins la moitié.

M. Decharme répondit briévement qu’il avait la faiblesse de 
croire aux songos.

Un second billet de Madame d’Usson, moins gracieux que le 
premier, insinuait qu’on trouve volontiers des torts á autrui 
quand on en a soi-méme : le caprice n’est pas le privilége exclusif 
des femmes. Pourquoi ne point en convenir? Auprés de frian- 
dises plus délicates, le pot-au-feu l’avait tenté.

Des goúts et des couleurs on ne peut discuter.
M. Decharme répondit cette fois qu’il estimait assez le pot au

feu, en eífet, n’étant qu’un homme de province ; les soufflés, les 
colifichets ne pouvaient suffire á son appétit; d’ailleurs, en ce 
temps de cuisine épicée, travaillée, peu substantielle au fond, et 
empoisonnée par de fallacieux emprunts faits aux cuisines exoti- 
ques, le bon pot au feu de Franco devenait une rareté, quelque 
chose de tres distingué, par conséquent.

Rejetant le voile de l’apologue, la baronne riposta : « On sait 
comprendre á demi-mot et méme, au besoin, lire entre les lignes : 
si vous vous étes si vite dégoúté de la blondo, c’est peut-étre la 
faute de la bruñe. A mesure que vous faisiez le procos á ma fil- 
leule, ne découvriez-vous pas tous les talents et toutes les venus 
chez telle petite sournoise qui n’est pas digne de dénouer les 
rubans de ses souliers ? »

« Je vous remercie, chére madame, de m’aider á voir clair en 
moi-méme, » écrivit M. Decharme courrier par courrier.

11 prit encore, néanmoins, le temps de la reflexión. Trois ou 
quatre mois s’écoulérent avant que M. du Rosay, de retour á 
Paris, vit un matin entrer dans son cabinet le candidat au mariage 
qui s’était eclipse, l ’été précédent, d’une faqon si choquante.

« Peut-étre vient-il á re'sipiscence ! » se dit-il. Et cet espoir 
tempera un peu la froideur de son accueil.

« Pardonnez-moi de vous importuner, monsieur, commen^a 
M. Decharme, mais vous tenez entre vos mains, vous, Madame du 
Rosay et Mademoiselle Suzanne, votre aimable filie, le bonheur 
de ma vie. »

« Je ne me trompáis pas, » pensa M. du Rosay.— D’un geste 
digne il indiqua un siége au visiteur.

« Vous étes, je crois, monsieur, le tuteur de Mademoiselle 
Mario d’Orsel, en méme temps que son plus proche parent? »

M. du Rosay, déconcerté, flt un signe de tete affirmatif.
« Eh bien, j’ai l’honneur de vous demander sa main.
— Hum ! vous n’ignorez pas que ma pupille n’a aucune for­

tune ?
— Elle posséde, monsieur, tout ce qui me parait nccessaire en

menage.
Encoré faut-il savoir si elle agrée votre recherche.

— J ’ai taché, je vous l’avoue, de m’en assurer moi-méme et 
j’ai lieu de croire qu’elle consentirá sans peine á devenir ma 
femme, pourvu que Madame du Rosay et Mademoiselle Suzanne, 
en qui elle a confiance absolue, le lui conseillent. Voilá pourquoi 
je vous disais que mon bonheur était entre les mains de ces dames 
aussi bien que dans les vótres. »

S’il n’eút dépendu que de Madame du Rosay, ce « mariage 
inoui » ne se serait jamais fait, mais Suzette était incapable d’envie 
ni de rancune. Elle s’écria tout naívement:

« Vous concevez bien, maman, qu’un homme á qui peut plaire 
cette excellente Mario, n’est pas mon fait. J ’aurais été avec lui 
tres malheureuse. «

Et elle dit á sa cousine :
« Prends-le sans scrupule comme je te le cede sans regret. 

Nous en retrouverons bien d’autres! Ma marraine en a déjá 
deux sur la planche. »

Cependant, il y a déjá plusieurs années que M. et Madame De­
charme sont parfaitement et tranquillement heureux, tandis que 
pour la jolie Suzanne continuent les entrevues et les présentations 
agrémentées de flirt. On commence á dire, en calculant qu’elle va 
dans le monde depuis des siécles, que Mademoiselle du Rosay, 
si charmante qu’elle soit encore, est tout prés de monter en
graine.

TH. BENTZON.

(lllustration de Marold.)
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I
L y a dix ans, un habiiant de la commune des P^pesscs dans 
la Vcndéc m’apporia des notes manuscrites qui luí venaient 
de l’un des siens et qui, selon toute probabiliié, sont des 
notes laissées par Dülon, curé du Vieux-Pouzanges, député 

du clergc du Poitou ii l’assemblée de 1789. Je dis, selon toute 
probabilité, parce qu’elles ne portent pas de signature. J ’ai ren- 
contré dans mes reclierches sur l’histolre de la Révolution, peu 

de récits plus intéressants et je publie ces notes sans y rien chan-
ger.

N’ e r s a i l l e s ,  le  28  a v r i l  178c).

N olis sommes arrivés ici bier avec Jallet curé de la paroisse 
de Cherigné. N olis étions passés par Poitiers oü nous avons de- 
meuré pour présenter nos respects á l'évcque. Nous étions alies 
le visiter une aprés-dinée avec l’espoir de le trouyer seul et de 
n’étre point interrompus dans notre visite. Monseigneur Beau- 
poil de Saint-Hilaire n'était point réputé pour un esprit large, ni 
pour Lin c(X‘ur sensible au mouvement qui nous paraissait devoir, 
á Jallet et á moi, assurer la lelicité publique. II avait cependant 
le renoni de taire de grandes charités. La noblesse le prisait beau-
COLip. .

Quand nous vinmes chez luí, nous eúmes grand peine a etre 
re^Lis, pkis de peine encore á lui parler, et quand nous turnes 
introdtiits auprés de lui noLis ne ttimes point dti tOLit enten- 
dus. II ne se tit point faute de nous embrasser et de nous 
demander ce qtie l'on pensait de Itii dans nos paioisses. Ainsi 
c[ue voLis le pouvez comprendre nous ttimes un peti penatids, ne 
comptant point parler de telles menúes dioses, mais de ce que 
les dépLités du clergé comptaient taire aux Etats-Généraux con­
voques á Versailles.

Notre voyage de Poit iers  á Versailles par S a u m u r  et Chartres  
fut long. II nous prit tout prés de six journées.  Ies routes étant 
en mauvais état surtout aux environs de S a u mu r  et le coche 
ayant soLivent de longs retards par SLiite de la difticLilte de se 
procLirer des chevaux de rechange. A S a u m u r  il y  avait un grand 
rassemblement autour de la voiture pendant le temps oü elle j  
demetira. L a  masse paraissait Joyetise á la pensée qtie sa condi-  
tion allait changer et qu'i l  seraít mis un tenue aux abus dont 
elle soLiffrait. Un com m is  aux gabelles faillit méme s’y  taire un

mauvais parti en soutenant qu’il n’y avait rien á moditier et que 
le micLix était de se montrer obcissant aux ordres du pouvoir. 
N olis súmes qu’il avait été placé la par la protection de M. de 
Loménie et qu’il faisait journellement dans ses propos le procos 
á M. Necker, ce dont ses supérieurs qui pensaient peut-étre pour 
la plupart commc lui, ne s’inquiétaient pas. Sur la route nous 
rencontrámes plusieurs carrosses avec des suites de grande ma- 
gnitícence qui cheminaient dans un sens contraire au notre. Le 
conducteur nous dit que c’étaient probablement des grands sei-
gneurs qui s’éloignaient de Versailles ne voulant point assister a 
i’oLiverture des États. Mais á Chartres on nous apprit qu’il n’en 
était rien, que l’ouverture des Etats étant retardce, plusieurs 
membres de la noblesse avaient pris le parti d’aller attendre 
dans leurs terres le jour de cette ouverture.

A notre arrivée it Versailles Pon nous dit que nous devions 
nous rendre chez les ofticiers niLtnicipaux pour trouver l’indica- 
tion d’un logement. Les ofhciers avaient t'ait dresser le tablean 
indicatif des divers logements avec les prix indiqués par les 
boLirgeois qui les voulaient louer. On ne pcut s’imaginer le 
désordre qui régnait dans cette agence de renseignements. Les 
sommes que demandaient les habitantsde Versailles étaient exor­
bitantes et pour la plupart ils exigeaient que Pon prit sa nourri- 
ture chez eux. Les ofticiers municipaux avaient ncgligé de se 
rixer sur la valeur réelle des denrces de telle sorte que Pon était 
livré á la rapacité de ceux qui auraient dú teñir á honneur de 
taire bon accueil aux députés. L ’avidité des hóteliers qui aftir- 
maient que la présence de la Cour avait doublé le prix des ali- 
ments, nous parut encore plus révoltante. Nous primes le parti, 
Jallet et moi, de nous aller loger chez de pauvresgens prés de la 
place du Marché it proximité de Péglise de Saint-Louis et qui 
nous traitérent de leur mieux sans nous écorcher. C’est á la 
rencontre dans le bureau des ofticiers municipaux d’un brave 
homme qui prit en pitié notre embarras, que nous dtimes d’obte- 
nir cette indication. Versailles était au reste noir de députés qui 
coLiraient commc nous pour trottver á se loger et qui s’adres- 
saient vaincment aux passants, lesquels dédaignaient de les 
instruiré. II serait impossible de rever une déconvenue sem- 
blable a celle qu’éprouvérent les mille ou onze cents malheureux 
que les provinces avaient envoyés á Versailles et qui erraient 
aft’olés cherchant vainement un gite.

VII 18
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N olis apprimes au cours de ces périgrinations que si l’ouver- 
ture des Etats-Géncraux avait été primitivement fixée au 27 avTÍl, 
elle était renvoyée au 4 mai, parce que París n’avait point pro- 
cédé á ses électioip. París avait été divisé en soixante arrondis- 
sements ou quartiers pour nommer ses électeurs, mais il avait 
protesté centre la présence dans ces premieres assemblées des 
quarteniers qui remplissaient Poftice de magistrats municipaux 
et qui poLivaient influencer les électeurs.

Le Prévót des niarchands, M. Pelletier de Mortefontaine,

avait á ce sujet donné sa démission et avait été remplacé par 
M. de Flesselles, ancien intendant de Lyon. II avait done tallu 
ajOLirner les opérations électorales.

Nous fimes hier la rencontre d’un des députés du Tiers en- 
voyé par la province de l’Angoumois. L ’ayant trouvé dans le 
paic, il nous entretint avec une grande animation non point de 
ce dont tout le monde s’entretient, de la tenue des Etats et des 
résolutions qui en pouvaicnt naitre, mais bien de la mauvaise 
grace avec laquelle la Cour nous recevait á Versailles. 11 était
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tres mécontent que Ton n’cút point songé a nous oífrir des di- 
vertissenients et des spectacles. Nous en étions la lorsqu’un 
prévót d’armes précédéde trompettes et suivi de hérauts annonca 
a la loLile qui s’était groupée autour de lui que le Jour de la pró- 
cession des Etats-Généraux aurait lieu le 4 mai, que les députés 
etaient inyités á se taire inseriré diez M. le marquis de Brézé 
grand maitre des cérémonies. ’

Versailles, le !«■' mai 1789.
Quand npus vinmes nous taire inseriré diez M. de Brézé, 

il nous fut dit que les députés seraient présentés au Roi et qu’ils 
seraient tenus pour cette présentation d’avoir le cosiume suivant 
assigné aux ditíérents ordres ;

Clergó. iMM. les cardinaux en chape rouge, MM. les ar- 
chevéques et évéques en rochet, camail, soutane violette et 
bonnet carré. MM. les doyens, chanoines, curés et autres députés
dusecondordreduclergé en soutane, manteaulongetbonnetcarré.

Noblesse. Tows les membres de la noblesse porieront Phabit 
a mantean d’étoffe noire de la saison ; un parement d’étotfe d’or 
sur le mantean, une veste analogue au parement; culotte noire 
bas blancs, cravate de dentelle, chapean á plumes blanches  ̂
retroussé á la Henri IV comme celui des chevaliersde I’ordre, ii 
n’est pas nécessaire que les boutons de Thabit soient d’or.

"l Í6ts-Etcit. MM. du Tiers-Etat porteront habit, veste et cu­
lotte de drap noir, bas noirs, avec un mantean court de soie ou 
de voile, tel que les personnes de robe sont dans l’usage de le 
porter á la Cour; une cravate de mousseline, un chapean re­
troussé de trois cótés, sans ganses ni boutons, tels que les ecclé- 
siastiques le portent lorsqu’ils sont en habits courts.

Deuil du clerge. Si quelqu’un de Messieurs les archevéques 
et évéques députés se trouvent en deuil, ils porteront la soutane 
et le camail noirs. Les autres membres du clergé en deuil porte­
ront le rabat blanc et la ceinture de crépe.

Deuil de Ici noblesse. MM. les députés de la noblesse porte­
ront 1 habit de drap noir avec le mantean a revers de drap, bas 
noirs, cravate de mousseline, boucles et épée d’argent, chapean 
á plumes blanches retroussé á la Henri IV. S’ils sont en deuil de 
laine, ils porteront également habit, veste, culotte et mantean de 
drap noir, boucles et épée noires, cravate de batiste, chapean á 
la Henri IV, sans plumes.

Deuil du 1 iers-htat. L ’habit de Messieurs les députés du 
Tieis-Etat sera le méme ¿i 1 exception que le mantean ne pourra 
étre de soie, mais de voile et qu’ils porteront les manchettes 
efhlées avec les boucles blanches s’ils sont en deuil ordinaire et

les boucles noires, manchettes et cravate de batiste s’ils sont en 
deuil.de laine.

Ces prescriptions, dont chacun de nous fut admis á prendre 
note, soulevérent dans tous les ordres un vil mécontentement et 
beaucoup décidérent de ne s’y point conformer, n’ayant pas 
d ailleurs le temps nécessaire pour se taire tailler les vétements 
prescrits. Les rúes de Versailles ort'raient en effet l ’aspect d’une 
toLile tres bigarrée. Les députés étaient venus avec les vétements 
en Lisage dans chacune des provinces qui les avaient envoyés. La 
coupe des habits était tres différente et la forme des chapeaux 
plus différente encore. Méme dans le bas clergé, les curés n’é- 
taient point vétus de la méme fayon.

La surprise fut encore plus grande quand, le mai au 
matin, un prévót parcourant les rúes, précédé de trompettes, an- 
nonya de la part du grand maitre des cérémonies que les dé­
putés seraient présentés le lendemain au Roi, le clergé a onze 
jieures du matin, la noblesse á quatre heures aprés midi et le 
troisiéme ordre á six heures. II parut extraordinaire que l’on 
présentát avant la vérification des pouvoirs des personnes dont 
le caractére n’était pas reconnu. II sembla non moins extraordi­
naire que les députations ne fussent pas présentées par province 
sans distinction d’ordre, mais par ordre sans distinction de pro­
vince.

Le 2 la réception eut lieu sans encumbre jusqu’au soir. Mais 
quand vint le tour du Tiers qui était massé dans le salón d’Her- 
CLile aii nombre de six cents députés environ, il se produisit une 
confusión déplorable. Les maitres des cérémonies avaient 
broLiillé les feuilles de tous les bailliages et en avaient omis plu- 
sieurs, si bien qu’aprcs des appels et des contre-appels qui 
prirent trois heures de temps et amenérent des bousculades 
inévitables, on íit déñler le Tiers á travers tomes les salles du 
Cháteau jusqu’á la chambre du souverain qui, ne recevant au- 
cune indication, regarda passer d’un mil indififérent ou méme ne 
prit pas la peine de regarder cette masse d’hommes que l’on pous- 
sait devant lui comme un troupeau de moutons.

Les deux premiers ordres avaient été re^us dans le cabinet 
du Roi. Le troisiéme déhla dans la chambre á coucher oü le Roi 
produisit la plus mauvaise impression sur cette foule á laquelle 
le plus souvent il tournait le dos. La colére des députés du Tiers 
est á son comble.

Versailles, le 5 mai ijiSi).
_Dés hier soir il est arrivé de París un nombre incalculable de 

voitures amenant des curieux qui désirent assister á la proces-
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sion du riers. Les logemcnis faisant dél'aut, tout ce monde coucha 
dans les voiiures ou sur les bañes des rúes. On louait une place 
aux lenéires donnant sur le passage de la procession jusqu’á 
quatre et cinq louis, une chaise un louis, presque auiant une 
place sur une échelle. Les arbres éiaient garnis de gens qui 
s étaient installés dans les branches et auxquels des mar- 
chands ambulanis vendaient la nourriture. Dans l'avenue du

R oí une branche s’est cassée enirainant dans sa chute deux 
malheureux que Ton recueillit et dont l'un était assez grave- 
ment blessé, un morceau de la branche luí ayant penétre dans 
les cotes.

Hier des le
glise Notre-Dame

matin sept heures les députés se rendirent á i'é- 
ne d’oü la procession devait se diriger sur Téglise

de Saint-Louis. Les rúes étaient sur tout le parcours tapissees
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á l ’aide de tapisseries des Gobelins. Le sol avait etc sable. A 
qnze heures le Roi, la Reine, la famille royale et la Cour 
rirent leur entrée dans réglisc Notre-Dame au bruit des tam- 
bours et des fanfares. L ’accueil l'ut tres chaud malgré les con- 
trariétés des jours précédents. La procession traversa le choeur 
de Tcglise de Notre-Dame des que le Roi et la Reine eurent pris 
place sur les trónes qui y avaient éié disposés. Elle déüla dans 
l’ordre su i van t :

1° Les Récollets de Versailles;
2° La confrérie du Cháteau ;
3° Le clergé des deux églises;
4° Les députés du troisiéme ordre, les députés de Bourgogne 

précédant ceux de l’ Ile-de-France, parce que leur province avait 
la premiére embrassé la religión chrétienne et qu’elle était le 
premier duché-pairie du Royaume. A la suite de ces deux dé- 
putations, les députés des atures gouvernements ayant refusé de 
débler par bailliages et se retranchant derriére le précédent de la 
présentation du Tiers déclarérent que tous les Francais devant 
se regarder comme des í'réres 
ils marcheraient par rang de 
quatre sans distinction d’ori- 
gine ;

5̂  L ’ordre de la noblesse ve- 
nait ensuite;

6° L ’ordre du clergé venait 
derriére la noblesse. C ’est la 
que l’on remarquait la plus 
grande variété des costumes.
Les Prémontrés, les Chanoi- 
nes de Sainte- Geneviéve, les 
Bénédictins avaient refusé de 
revétir le costume prescrit de 
méme que dans l’ordre du Tiers 
les laboureurs  bas bretons 
avaient tenu á conserver leurs 
vétements de bure. Dans les 
deux ordres privilégiés il se 
produisit poLir le rang de telles 
contradictions que l’on perdit 
beaucoup de temps et que le 
tiers dut demeurer dans la rué 
en plein soleil, tete nue, avant 
que le Roi fút averti que tout était réglé et qu’il pouvait sortir.

Les archevéques et évéques, précédés de la musique du Roi 
sortirent alors marchant devant le Saint-Sacrement qui était 
porté par l’archevéque de París. Les cordons du dais sous lequel 
il marchait étaient tenus par Monsieur, par le comte d’Artois 
par les ducs d’Angouléme et de Berry. Le dais était porté par des 
gentilshommes d’honneur.

Le Roi revétu du costume de la noblesse marchait á une cer- 
tainc distance suivi par les princes et par les pairs du Royaume. 
A sa gauche la Reme dont la robe etait portee par la princesse 
'¡1':.^ d’honneur. Derriére elle, Madame, Madame
Elisabeth, la duchesse d’Orléans et la princesse de Lamballe.

L E  C L E R G E . L A  X O U L E S S E .

Le duc d’Orléans avait voulu prendre sa place dans la députation 
de Crépy-en-Valois, ce qui fut tres remarqué.

La marche était lermée par les grands ofHciers de la Cou- 
ronne, les dames de la Cour avec des paniers démesurés puis les 
cent suisses et les gardes du corps, ceitc derniére panie du cor- 
tége surchargée de dorures et se signalant par un déploiement 
d’étoties vives et éclatantes.

Arrivé á la porte de l’églisc Saint-Louis, le cortége faillit se 
disloquer. Les maitres des cérémonies n’avaient rien prévu. Ils 
ne réclamaient qu’une chose, l’usage des siéges pour la noblesse 
et le clergé. Le Tiers qui voulait s’asseoir tira sur Ies bas cótés 
de 1 église des banquettes revétues de drap vert qui se trouvaient 
daiib le choeur et y prit place. Les maitres des cérémonies leur 
hrent sommation de laisser ces sieges, ce qu’ils ne firent pas, 
et alors la noblesse et le clergé se rangérent dans le milieu sur 
les chaises que Pon put se procurer, ce qui fit rester le Roi au 
dehors plus d’une grande demi-heure sous les rayons d’un soleil 
ardent. La Reine s’était abritée sous un peiit parasol. Quand tout

lut ordonné tant bien que mal, 
le Roi, la Reine et leur suite 
entrérent. La musique du Roi 
commenga une messe á grand 
orchestre. L ’archevéque de Pa­
rís, assisté de l’archevéque de 
Bourges, de l’évéque d’Orange 
et_ de deux autres prélats, se 
mit en mesure de di re la messe. 
Puis M. de La Fare, évéque 
de Nancy monta en chaire et 
pronoiK^a un sermón. Rien de 
plus maladroit que cette haran- 
gue débitéeavecemphase; dans 
la premiére partie, l’évéque de 
Nancy, soutenant que sur la 
religión seule reposent les fon- 
dements solides d’un empire, 
a lait un précis historique des 
premiéres assemblées nationa- 
les sous la premiére et la 
seconde races. Dans la seconde 
panie, désirant démontrer que 
la religión seule peut rét é̂iié- 

rer les niocurs, l’cvéque de Nancy a tonné contre les excés 
du luxe_. Melez á cela un éloge de saint Louis et cette éionname 
declaration que les ordres privilégiés pouvaient oíi'rir de contri- 
buer aux charges publiques, mais qu’ils n’éiaient nullement 
tenus de les supporter et vous aurez l’idée de l’impression que
ce langage produisit sur les six cents députés du Tiers. Les or­
dres Dri V I1 efno.«; firr-nt f-nií>nq.-r> ----- 1 ___j-
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fiV<x

Al A >•

i.ii ti[.;ii.s-ktat

ments qui ne 
^iise et le Roi dut

dres privilégiés firent entendre des applaudissc
d’écho dans les bas cótés de l’église c-i j c  k o i  aut 

son.,; de l'cg ,se de Samt-l.ouis avec cene «.ivic.ion que .el 
n ttait poim ie langage qu'.l convcnai.de .cnir devant un Roi 
qui a la prctent.on de repi ésenier vingt-quatic miilions do suje.s 
hdeles e, pauv.es piOts á iui obéir .Tiai's déeidés á ne pís súp-
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portcr plus longicmps Ies exactions de ceux qui les oppriment.
Versailles, le G mai i j Sq.

L ’ouverture des Eiais-Généraux s’est faite hier mardi. La

genérale, qu’il y fallait teñir et que si Ton se refusait á admettre 
cette maniere de voir dans la noblesse et le clergé, il fallait pas- 
ser outre et siéger sans s’ inquiéter des ordres privilegies. Ceux, 
ajoutait M. de Mirabeau, qui retarderont raccomplissement de 
nos devoirs, en seront responsables devant la nation. II fut fait 
plusieurs motions tendant á nommer des délégués qui procéde-

raient par voie

%

, í #

D I R SS C O U
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Pmiioiu'íí Ir S mai 178;), jouv oü Sa Majrsié a fa it Vourerliii'e dvn Elats-Gcmhruix.

M E S S 1 E U R S,
C r  jocn  que mon caur attoniloit ilejmiíilong-tem]is esl eiifin arrivé, el je me veis eolour¿
(los ixqn-ísPHlímU de Li Nation ii laqiioÜe je me Tais gloúe de commander. !

Un iong inlervailo sVtoit dcoidé dcpiiis les dcrnicres tenues des Etats-gen¿raux; et qnoiqiie la 
ronvo(\ition de res asscitildées jwm'it ílre lomtníe en désuíUide, je n’ai|jas balancé i  rétabUr 
un usage doni le royauiiie peut liier une nouvelle forcé, et qni peut ouvrir i  la Nation une 
iiouvclle somre de bonlieur.

1a  dftte de l’Etat, déjii ¡mmense íi mon avénemenl an tróne, s’est imcore aecrue soip uioii 
regne : une gnerre dispendieuse, inais bonorable, en a été la cause; raugnientation des impóls 
cu a été la suile nécessaiie, et a rendii plus sensible leur inégale répartition.

Une inquiéliide genérale, un desir ciagéié d’innovations, se sont emparés des esprits, et fini- 
roienl jiar égarer tolalemont les opinioiis, si on nc se hitoil de les fixer par une reunión d avis

sages el niodérés. , . ... , . u
C’est dans cette confiance, Mcssicurs, que je vous ai mssomblés, etje voisnyec scnsibiUtéqn elle 

a dcjii été justiliée parles dispositionsqiic les dcuxpfciniei» Ordres outmontréesárenoneeraleurs 
privileges pécuniaires. I.’esi»'rance que j ’ai concuc de voir lous les Ordres réuiiisde scntiments 
concourir avec uioi avi bien genéral de I Etat, ue sera puiut trompée. ^

J’ai déjii OI donné dans les dépenses des rctranchcmcnts eonsidérables; vous me présenterex 
encore íi cet égnrd des idees que je recevrai avec empressoment: mais raalgré la ressouree <]ue 
tieiit offiirréronomicLi plusséverc, jecrains, Messieurs, denepouvoirpassonlagermcssujcU 
missi promiitemcnf que je le desircriñs. Je ferai meltre sous vos yeux la siluatton exacto des fi­
nalices; et quand vous l'aurez exaniinéf, je suis assuré d'arance que vous me proposere/. 1^ 
moyeiis les plus clficaixis poiir y ciablii un ordre perraanent, et affermir le crédit public. Ce 
graiid ct salulaii e ou vrage, qui nssurera le búubeur du royaumo au dedans, et sa cousidérattou
au ileliors, vous occiipera essentiellcmcnt.

Les ésprits sont dans ragilaúoii; mais luie asscmblée dos représentants de la Nation n ócou- 
lera sans doute que les ronscils de la sagesse et de la prudence. Vous aiirea jugé vtiiis-mémes, 
Messieurs, qu’ou s’en cst écarté dans plusieurs occasionsréeentes; maisl'espnt domiiiantdc vos 
ílélibératioiis répoiulra aiix véritables sentimeiits il’nne Nation góoércuse, ct dont 1 amotu-pour 
SC5 llois a lonjours lUit le oaracicre distincüf: j'óloignerai tout autie souvenir.

J- connois rniitoiité el la piiissatice d’mi Koi juste au milien d’uu pcuple fidele et attaclié 
de tout tenijis aux i.riiicipes de la Monanbie: üs ont fait la gloire ct réciat de la Trance; je dois 
en fitro le soulicn, et je le sera! constammcnl.

Mais tout ce qu'oii peut alteiidre dttplus tendre interSt au bonbeur pubbc, tout ce qu on peut 
demander i  un Soiiveiain, le promiur nmi de ses peuples, vous pouvez, vous dovez l’espcrer

de mes sentiments. .
Puisse, Messieurs, mi beurciix accord régner daus cette assemblce, et cette époque devenir 

í  jamáis’mcmiorablo pour le boi.lieitr ct la prospérité du royaunm! C’est le sonhait de mon 
ceeiir, c’est le plus ardent de mes vraux, c’est enfin le piixque j ’atteuds do la droiturc de mes
inlentious et de itton amour pour mes peiijiles.  ̂ ,

Mon Carde des Sceaiix va vous expliquer plus amplcmeiit moa intentions; et ja i o r d o i^  
au Dirceloiu- aénéral des fiuances da vous en exposer l’état. ' '

i *  r i M r a m c K t a  di  X>}b»r ’ v*i5C*í’- '
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salle des Meiuis avait été disposée pour recevoir l’assemblée. 
Dans les entre-colonnements les loges éiaieni garnies de tout ce 
que Versailles

ptent de fem- 
mes élcgantes.
Le clergé éiait 
á droiie, la no­
blesse a gauche 
et le Tiers-Etat 
en face du tro­
né. Auprés du 
troné, un fau- 
teuil pour la 
Reine et des 
g r a d i n s p o u r 
les Princes du 
sang. Ce qui 
nolis choqua 
fort c’est que 
les cvéques 
avaient consti- 
tuéune sortede 
groupe épisco- 
pal separé du 
reste du clergé.

M. Nccker 
arriva le pre­
mier. 11 fut tres 
acclamé. Entin 
le Rol parut.
Au milieu d’un 
profond silence 
il prononyason 
discours en ap- 
puyant d'unc 
voix ferme sur 
chaqué m o t . 
afin que tout le 
monde rentcn- 
dit clairement 
de ton tes les 
partics de la 
salle. M. Ba- 
rentin, le Garde 
des sceaux, prit 
ensuite la pa­
role pour pré- 
senter un ex- 
posé de la si- 
tuation et des 
remedes que 
cette situation 
semblait com­
poner. Aprés 
cet exposé ac- 
cueil l i  assez 
f r o i d e m e n t ,
M. Necker dé- 
clara que les 
Etats Généraux 
ne devalent 
point s’en teñir 
á des améliora- 
tions dans les
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de conciliation. 
mais M. de Mi­
rabeau s ’ op- 
posa a ce modc 
de proceder.  
Cependant le 
mardi 1 5 , seize 
comm issa ires 
furent nommés 
et chargés d’al- 
1er conférer  
avec les autres 
ordres.

Le 26 juin 1789.
N olis avons 

depuis un mois 
1 o n g u e m e n t 
conferé tantót 
chez M. Lecha- 
pclier, tantót 
chez Madame 
Ledoven. Lej
mouvcmcnt du 
cóté du Tiers 
s ’ est chaqué 
joLirdessiné da- 
vantage. Des le 
i 5 Juin nolis 
avions dans les 
m e m b r e s d u 
clergé une lon- 
gue liste d’ad- 
iiérents et qui 
ne comprenait 
pas seulement 
des cures, mais 
des é veq 11 e s . 
N o u s avions 
d’abord inscrit 
sur notre liste 
les noms des 
députés du Poi- 
tou. .íallet, curé 
de C hérigné ;  
Dillon, curé du 
Vieiix-PoLizan- 
ges ; B a l l a r d , 
curé du Poiré ; 
Le Cerves, curé 
de Saint-Tri- 
aize - de- Poi- 
t iers; de Su- 
rade, curé de 
Plaisance; De- 
marcay, curé 
de N eLii 1 -de- 
Loudun ; .lo- 
yeux, curé de 
Chátellerault ;

D IS C O U IIS  DU K O I, IM lM U M Ii S U I l  S A T IN  ItLANC.

puis sont venus 
Chatizel. curé

finalices, mais qu’ils devaient discuter tous les sujets qui avaient 
été agités dans les assemblées provinciales. 11 cut grand succés 
et l’on se sépara sous une bonne impression.

Le 26 mai 1789.
L ’impression bonne dont je vous paríais dans ma derniére 

lettre ne s’est pas longuement maintenue. Parmi nous ou du 
moins parmi un grand nombre d’entre nous, députés du bas 
clergé, comme parmi les membres du Tiers-Etat, il y avait deux 
questions qu’il paraissait important de trancher. La vérification 
des pouvoirs en commun. Le vote individuel et non point le 
vote par ordre. Nous fumes, Jallet et moi, trés courtisés des la 
premiére heure par les évcques et les membres de la noblesse 
pour ne pas préter roreille á ces deux suggestions. Madame Le- 
doyen, qui tcnait un salón politique, rué Saint-Louis, nous fit 
riionneur de nous convier ct la nous entendimes les propos Ies 
plus extraordinaires sur les prétentions inadmissibles du Tiers- 
Etat. On ne pouvait, disait-on, discuter en commun sur les 
vérifications des pouvoirs et encore moins admettre le vote no- 
minal.

Dans la matinée du jeudi 14 mai, nous rencontrámes 
M. Lechapelier qui nous engagea fortaimablement á le venir voir. 
Nous répondimes á son invitation et trouvámes chez lui plu­
sieurs de ses collégucs du d’iers, entre autres M. de Mirabeau 
qui développa en un beau langage plein d’apenjus clairs cette 
thése que le Tiers-Etat ne pouvait reconnaítre comme députés 
que ceux dont les pouvoirs auraient été examinés en assemblée

laines ; Rangeard, curé d’Aidard ; Rabin, curé de Cholet, 
), curé du 'Mans. Apres PAnjou, le Berry. Notre liste

(P IK O I! T n i '.S  R A IU !,  M U SU K  ('.AUN A V A I.U  f ) .

de SoLilaii 
Bertero,
comprenait cent quarante-neul noms et parmi ces noms. un 
homme des plus ardents, Grégoire, curé d’Embermenil de la 
Lorraine et l’archevéque de Bordeaux, un espritdes plus ouverts 
qui avait determiné son grand vicaire Georges d’ Héral a signer
á cóté de lui. . . . .

Le R oí est mal conseillé. Personncllement on le dit anime des 
meilleurs sentiments. Dans ses conversations il proteste éneigi- 
quement contre Texpressiori « classes privilégiées » que le licis 
emploic pour désigner les deux premiers ordres. II dit qu’il ne 
doit y avoir aucune distinction entre les trois ordres, mais 
il n’admet point que l’on puisse véritier les pouvoirs en commun 
ni décider que le vote sera nominal. Ce qui le chagrine surtout, 
c’cst le manque de déférence du Tiers á son égard. 11 aurait 
voLilu que les députations des trois ordres le vinssent trouver 
dans la forme ordinairc, c’est-a-dire aprés avoir obtenu une au- 
dience par l’intermédiaire du Garde des sceaux. Ces démarches 
auraient représenté les sentiments d un peuple qu il ai me et dont 
il voudrait taire son bonheur d’étre aimé.

Par malheur les dioses vont vite et l’on n’est plus a la conci- 
liation. On ne parle méme que de fixer les principes de la régé- 
nération nationale, remettant á plus tard 1 examen et la constitu- 
tion de la dette publique. Les créanciers de l’Etat étaient des á
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nous allons dans l’assemblée du clcrgé pour v dcfendre les 
principes qui sont formules par le iroisiéme ordre. Dans cene 
assemblcc du clergé la discussion a éié des plus vives le 19 juin. 
Nous avons réuni 129 voix pour la jonction au Tiers-Etat, mais 
nous avons eu iSpvoiants contrc nous. La noblesse se tient, elle, 
dans des seniiments de résistance. Elle a envoyé au Roi une 
adresse oü elle dit que « l’csprit d’innovation menace les lois 
constituiionnelles >i. Les plus 
ardents sont Clermont-Ton- 
nerre, Montesquiou. La Ro- 
chefoucault, d’Aiguillon, Lalli- 
Tollendal, Dupont, La Ro- 
chois-Villery, de Beauharnais, 
de B rog l ie ,  Monimorency,
Champagny, Lu signan, La 
Tour-Dupin.

l.e maiin du samedi 20, des 
gardes franyaises furent pla- 
cées aux portes des salles des 
trois ordres avec la consigne 
de ne laisser cntrer personne.

Le président Bailly s’ciant 
presenté avec plusieursdéputés 
se vit refuser l'entrée. II pro­
testa déclarant Lassemblée te­
nante.

Au méme moment des hé- 
rauis d ’ armes proclamaient 
dans Versaillcs qu'il y aurait 
une séance royale le lundi sui- 
vant, que jusque-lá toute de'li- 
bération ser ai t suspe ndue.
M. Bailly, suivi d’une soixan- 
taine de députés, s’est alors 
rendu dans la salle du .íeu-de- 
Paume. 11 a donné la lecture 
d’unc lettre de M.de Brézéqui 
l'instruisait de la suspensión 
des délibérations. M. Bailly lui 
a re'pondu qu’il éiait de son 
devoir de teñir l’assemble'e qu’il 
avait indiquée la veille. M. de 
Brdzcluiaécritdenouveauqu’il 
se conformait aux ordres du 
R oí. M. Monnier proposa alors 
de s’obliger par serment á ne 
poini se séparer jusqu’á ce que 
l’assemblée eut opéréla resiau- 
raiion de l’Etat. « Jurons, a-t-il

TÍ7TT I|L1
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dit, de nous soumetire á ce devoir sacre. » Dans l’instant toutes les 
mains se levérent et toutes les bouches rirent entendre un cri de 
« nous le jurons ». Un silence solennel succéda á cette exclama- 
tion. On seniait,parait-il,rinquiéiude,la crainte en méme temps 
que la confiance et l’espérance se faire jour.On se repassa enftn, 
aprés avoir signé, un procés-verbal de résistance qui afrtrmait la 
résolution de continuer les délibérations en quelque lieu que ces 
délibérations pourraient se poursuivre. Tous les présents si- 
gnérent le procés-verbal á l’exception de M. Martin d’Auch qui 
aJoLita «opposant». 11 s’ensuivit une rumeur qui for^a M. Martin 
á se retirer sous les huées.

Le lundi eut lieu la séance royale annoncée. Rien de plus 
lúgubre. Le Roi a dit en terminant son discours, aprés qu’il eut 
été donné lecture de ses intentions, « c’est moi qui fais tout le 
bonheur de mes peuples et il est rare que l’unique ambition d’un 
souverain soit d'obtenir de ses sujets qu’ils s’entendent pour ac- 
cepter ses bienfaits. Je vous ordonne de vous séparer tout de 
suite et de vous rendre demain matin chacun dans les chambres 
atíectées á votre ordre pour y reprendre vos séances. »

Alors les communes sont restées dans la salle gardant un 
prolond silence. La douleur était peinte sur tous les visages. 
La noblesse et le haut clergé sont sortis a la réserve de quel- 
ques nobles et de cinquante curés qui n’ont pas voulu se séparer 
du Tiers.

M. Camus fit á ce moment la déclaration suivante : « Je de­
mande que Lassemblée nationale persiste dans ses déclarations

du Jeu-de-Paume». Les cinquante curés ont repris qu’il fut fait 
mention de leur présence, ce qui leur valut des applaudisse- 
ments enthousiastes. On ajouta alors une motion de M. de 
Mirabeau tendant á déclarer la personne de chaqué député 
sacrée et inviolable. Cette motion fut adoptée par 483 voix 
contre 3q. M. Bailly a immédiatement aprés ce vote demandé 
que la séance fút continuée le lendemain.

C’est le 24 Juin que la situa- 
tion s’est dénouée. Le Carde 
des sceaux avait adressé une 
lettre au Président Bailly pour 
Linstruire que, en conséquence 
des ordres du Roi, le Tiers- 
Etat entrerait par la rué des 
Chantiers, tandis que le clergé 
et la noblesse entreraient par 
l’avenue de Paris et que pour 
assLirerces dispositions il avait 
été établi des barrieres et placó 
des sentinelles aux abords des 
rúes adjacentes. Au recu de 
cette lettre, le Président cons­
tata que dans l’intérieur de la 
salle on avait enlevé une grande 
partie des bañes, que les pla- 
cards des travéesétaient scellés, 
que les ouvertures des escaliers 
avaient été fermées par des cloi- 
sons en plátre, que d’ailleurs 
les portes de communication 
étaient fermées á clef, que la 
clef avait été remise au com- 
mandant de la garde et que des 
soldats campaient dans lasalle.

M. Monnier proposade faire 
au Roi une représentation cons- 
tatant la violation de la liberté 
des délibérations.

M. Barnave dit qu’il fallait 
faire savoirau Garde des sceaux 
que si dansvingt-quatre heures 
tout n’était pas rétabli, l’assem­
blée rechercherait un local plus 
libre.

M. de Mirabeau dit qu’il 
fallait satis désemparer recher- 
cher ce local.

On s’assembla done dans 
Léglise Saint-Louis. M. de

Brézé se présenta pour mettre en demeure les députés de se dis- 
perser. II fut vivement apostrophé et l’assemblée nationale se 
trouva ce jour-lá constituée.

Quand le peuple apprit la nouvelle ce fut un cri unánime de 
vive le Tiers-Etat, vive la Nation, Victoire, la France est sauvée; 
la nouvelle vint dans tout Versailles. On se portavers le cháteau. 
la garde épouvaniée prit les armes mais elle ne put arréter le tor- 
rent qui se répandit dans le pare. Le Roi parut alors a son bal­
cón. La Reine se montra dans un tres grand négligé. Tout le 
monde était dans Livresse. On pleurait. La Reine rit a ce mo­
ment preuve de courage. Elle descendit tenant le Dauphin par 
la main et le présenta au peuple. Elle s’approcha instinctivement 
de nous qui, par notre costume ecclésiastique, lui inspirions 
conHance. Je criai alors « vive la Reine, vive Monseigneur le 
Dauphin ». La Reine versant des larmes me remcrcia, puis lors- 
qu’elle fut rentrée le peuple se mitádanseren jetant les chapeaux 
en Lair. Un mot d’ordre traversa cette foule : il fallait aller chez 
M. Necker. On s’y précipita en foule aux cris de vive le Roi. 
vive la Nation, vive le Tiers. Et cependant le Roi, cédant aux 
conseils funestes de son entourage, avait voulu tenter un instant 
avant un coup de forcé contre ceux qui Lacclamaient. Oü tout 
cela nous conduira-t-il ?

Pour copie conforme au manuscrit,

ANTON IN PROL'ST.

VH. 1»
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U N jour viendra, qui n’est pcut-ctrc pas éloigné, oü quelquc 
normalicn, faiiguc de f'airc la classe en province á de 
vagues eleves de troisiéme et tenté du pe'tard ütté- 
raire qui rcussit á nombre de ses camarades, cederá 

poLir dix louis le manuscrit des Amoiirs de Víctor Hugo á un 
libraire richissime. Le libraire s'en fera trente mille francs et, plus 
tard, 1 auteur, candidat á l’Académie et désireux de mettre son 
ouvrage au pilón, le rachétera diflicilement du cessionnaire en 
lui abandonnant gratis la propriété de son meilleur román.

C’est que les Amoiirs de Víctor Hugo n’auront été qu’une 
aimable supercherie, un humbug pour la traduction anglaise et 
l’exportation dans les Républiques Sud-Américaines, quelque 
chose d’analogue aux Amours de Píe  AY, tels que des camelots 
impudents les criérent jadis sur les boulevards. Pouvait-il en 
étre autrement ? Faut-il apprendre aux étrangers que le Maitre 
n’a sérieusement aimc que sa íiancée et la Gloire, celle-ci plus 
longtemps que celle-lá?Ses atures amantes, celles que dénoncent 
tant de prestigieux petits poémes dont la date dans ses recueils 
demeure discrétement incompléie, ces belles personnes vite ga- 
gne'es, vite remplacées et vite consolees, resteront sans dolite 
óternellement anonymes, n’ayant pas plus d’avantage á se vanter 
qu’a se plaindre, et humiliées de se savoir confondues dans les 
Mílle e tre dont nul Leporello ne nous livrera le catalogue.

Ainsi le colossal satyre de la légende des siécles, chantant 
son apothéose amoureuse dans l’Olympe, nous laisse ignorer les 
noms des dryades et des hamadryades, des ñapees et des bac- 
chantes qu'il pilla sans merci dans les forctsdu Pinde et dePOta.

A defaut de re'vélations scabreuses, des croquis á main-levée 
de l’attitude du Maitre auprés des femmes pourront inte'resser. 
En voici deux,pris sur le vif, á plus de quarante ans d’intervalle. 
On y verra Hugo galant á sa maniere, sans plus, en des milieux

peu inquiétants. Cette contribution á la biographie d’un aussi 
gigantesque monsleur paraitra modeste. Pour moi, je saurais 
gré á des contemporains de Dante ou de Shakespeare qui 
m’en auraient transmis autant sur Pun ou Pautre de ces génies.

Dans le volume des voyages de Victor Hugo, publié en 1891 
et composé de lettres adressées á sa femme. « datces des villes 
et timbrées de la poste » dit Pavertissement de Pédiieur, on peut 
remarquer une lacune, du i 5 au 17 septembre iSSq, entre la 
derniére de Lúceme et la premiére de Berne. Celle-ci commence 
parces mots : « Partout oü j'arrive, ma chére Adéle, mon pre- 
mkír soin est de t’écrire. » Eh bien, il ne lui écrivit pas de Lan- 
genau oü il séjourna le 16, et oü j’eus la chance de le voir pour la 
premiére fois de ma vie.

Langenau est un bourg, á dix lieues de Lúceme, á six de 
Berne. Les voyageurs non Suisses ne s’y arrétaient pas autrel'ois 
sans un motif impérieux, et Pon comprendra tout a Pheure celui 
qui retenait la Pépoux de Madame Adéle. Pour nous, collégiens 
en vacances autour de notre mere, partis le matin de Lúceme 
pour aller coucher á Berne, la cause de Parrét e'tait sans re'- 
plique ; le timón de notre chaise de poste brisé á Pentrée du 
village. Pas moyen d’achever Pétape; nous étions descendus á 
Pauberge, tandis qiPon mandait le charron, et nous apprimes 
bientót que nous ne pouvions pas repartir avant le lendemain.

L ’auberge était avenante. Tandis que notre mére y choisissait 
nos chambres, je me mis avec mes fréres á feuilleter le livre oü 
les voyageurs signaient leur nom. O éblouissement! le dernier 
inserir, inserir de la veille, était celui du poéte des Djinns, des 
Fantómes, de Sara la baigneuse, délices de nos cahiers de vers ! 
le nom de notre dieu, Victor Hugo !... J ’en vois encore, gravée 
dans ma mémoire, la belle écriture fluide et couchée. Mais pour- 
quoi diable avait-il signé vicomte V. Hugo? Dans les lettres on
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ne connaissait de vicomte que Chateaubriand. Nous savions 
Hugo génie, ses préfaces de démocrate ne le dénotaient pas gen- 
tilhomme et nous nous demandions avec quelquc chagrín s’il ne 
s’était pas la permis une usurpation d’un goút médiocre. Notre 
ignorance le calomniait.

Vicomte ou simple génie, pourra-t-on Papercevoir? c'était Paf-
(i) Les deux récits sigais que Pon va lire sont une oeuvre posthume. 

En les publiant, nous remplissons le devoir d’une amitié bien sincére 
envers notre excellent collaborateur Edmond Cottiner, enlevé en 
quelques jours en pleine activité intellectuelle et physique.

!Í

faire. Nous questionnons anxieusement la servante placide et 
nous apprenons avec une immense saiisfaction qu’il est encorc 
dans la salle á manger, son diner pris, en compagnie de « sa 
dame » en train de se chauffer á la cheminée. Nous hésitons á 
entrer, timides, et le coeur nous battant á la penséc qu’un dicu 
est la, derriére la porte !

Notre mére desceñe! et nous pénétrons avec elle dans le temple. 
Nous Pavons mise d’abord au courant du bonheur qui nous 
échoit et elle acommis Pimprudence d’en informer une anglaise, 
voyageuse solitairc, qui va diner á cóté de nous.
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N olis nous plagons á une petitc table carree, prés de la fenétre, 
Tanelaise á la table voisine. Tout au fond, une chemince á Tan- 
tique, oü brúle un feu suftísant, abrite sous sa hotte deux voya- 
geurs assis et causant a voix basse, Lui et « sa dame » une belle 
madame, qui n’est pas Madame
Hugo, car celle-ci est blonde, r,------------ r,---  ------------
d'un blond roux, tandis que Ma­
dame Hugo , inliniment plus 
belle, est tres bruñe. Nous le 
savons bien, car au théátre ou 
á la promenade on nous a par- 
fois montré la femme du poete 
et nous l'avons contemplée avec 
une dévotion inetfa^able.

A notre entrée, le couple s’est 
tu. L uí nous regarde et, sans 
doute, reconnaissant des pari- 
siens á nos uniformes, il montrc 
un peu d’embarras. .le le devore 
des yeu.x. Quoi ! c’est possible ! 
j’ai devant moi l’éire surhumain 
qui a écrit Notre-Dame de París

des bois abondent en e'pithalames de ces peu justes noces. J ’ai 
déclaré que je n’en parierais pas, et je résiste lá-dessus á un vieil 
ami, á qui j’ai soumis ces ligues, et qui s’étonne de mes scru- 
pules.

et Lucréce Borgia ! Je le trouve

if

- 'V

1 :

...r

beau. Et il ne l’était guére ; il 
Test devenu seulement dans sa 
vieillesse. Je constate tres sCire- 
ment l'indignité des caricatures 
coLirantes, qui lui prétent un 
monstrueux front bombé, des 
cheveux pleureurs rejetés en 
arriére, de petits yeux noirs per- 
cés á la vrille. í.es yeux sont 
plutót bleus, les cheveux ont etc 
raccourcis pour le voyage, le 
front n’a rien de cucurbiiacé, 
l’ensemble est élcgant.

Au bout d’un moment, l’An- 
glaise nous souffle : « J ’ai envie 
de lui parler, — Vous étes folie, 
repart ma mere. — Non; il me 
repondrá et j’aurai entendu sa 
voix. «

Et,  tout de suite, se tournant 
« M o n s ie u r ,  dit-elle au dieu, 
auriez-voLis la bonié de metire 
du bois dans le feu ? »

A mon grand éionncment, le 
plancher ne s’ouvre pas pour 
l’engloutir. Hugo, leniement, 
sans répliquer, prend une buche 
dans un panier á portée de sa 
main et la jette dans l’átre. La 
madame blonde se léve aussitót, 
dit entre sesdents quelquesmots 
á son compagnon, puis, avec une 
mine d’ennui assez superbe, elle 
passe prés de nous et sort, lais- 
sant la porte ouverte. Je la vois 
monier l’escalier pour gagner sa 
chambre. Hugo reste la et se 
rótit les jambes.

Un instant aprés, l’Anglaise
lecommenee. « II ne m’a pas répondu, nous dit-elle tout bas, 
et moi, je veux le faire parler. »

Ma mére hausse les épaules, honteuse de l’indiscrétion de 
cette femme. Elle, aprés avoir ruminé la nouvelle attaque dont 
elle espére un meilleur succés, se trouve stérile et ne sait que 
reprendre sa phrase idiote :

« Monsieur, auriez-vous l’obligeance de remettre encore... »
Hugo ne la laisse pas achever; il se léve et s’en va. L ’Anglaise 

desolée, mais tenace, se léve au méme temps pour le suivre. Il 
gagne l’escalier, il va lui échapper, elle se precipite et, soit mala- 
dresse, soit rouerie, se jette tout de son long devant lui en travers 
de la premiére marche. Pouvait-il (aire moinsque déla ramasser? 
— Point du tout. II léve haut la jambe droitc, franchit tranquil- 
lement l’obstacle sans l’cftJeurer, sans qu’un pli de son visage 
marque le moindre trouble, sans qu’une syllabe sorte de ses 
lévres ; il monte, tourne sur le palier supérieur et disparait.

Dirai-je le dépit de l’Anglaise ? ce serait temps perdu. D’ail- 
leurs la lin de l’incident est sortie de ma mémoire en méme 
temps qu’Olympio du tablean.

T--
t:

A

Nous retroLivons Hugo aprés bien des années, dans Tautomne 
de 1882. 11 n’a pas plus de quatre-vingts ans, une bagatelle, car 
il continué allégrement la pratique des libertés charmantes. Le 
premier tome des Contemplations, les Chansous des mes et

IL  I-|lA.\Cm r TltANtíU lLLli.M K.N r I.’ o llS T A C I.i: ... (p i lg e  75 ).

« A u  moins, me dit-il, aie la charité de ne pas garder 
pour toi le mot du chancelier  Pasquicr  á propos  de certaine 
aventure.. .

— Non, non, mon parti est pris.
— Les mémoires du chancelier sont fort á la mode, mais on 

y chercherait inutilement le mot auquel je fais allusion, et je re- 
gretterais qu’il fút perdu.

— Dites-le done! lui répondis-je enfin, puisque vous en avez 
tant envie, mais glissez sur Taventure.

— Sois tranquille. Eh bien, si jeune que tu fusses lors de 
l’élévation du Maitre á la pairie, tu as su avec tout Paris qu’un 
mari jaloux lui causa á Tépoque un fort désagrément. II le fit 
surprendre en rendez-vous par un commissaire qui le fourra au 
violon.

« Le préfet de Pólice, lorsqu’il accourut chez le chancelier, 
tout eftaré, au premier avis qu’il eut de l’arrestation, se lamenta 
beaucoup sur la dél'aveur que l’esclandre allait infliger á la 
Chambre des Pairs,

— Vous croyez cela, Monsieur le Préfet ? lui répondit M. Pas- 
quier; je suis d’un avis différent. L ’aventure de M. Hugo ne ra- 
baisse pas la Chambre, elle la reléve. »

Tout cela était bien oublié en 1882 quand j’eus l’occasion de 
revoir le Maitre et de l’étudier un moment en tout innocente ga- 
lanteric. Voici en quelle circonstance.
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Une f'cmme de mes amies, excellente musicienne, avait écrit 
une mélodie sur les stances des Rayons et des Ombres.

Oh, quand je dors, viens auprés de ma couche,
C'.omme á Pétrarque apparaissait Laura.

Mélodie superbe, dont douze années n’ont pas épuisé le succcs, 
Madame F. avait obtenu une audience du soir pour solliciter du 
Maitre l ’ autorisa-
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tion necessaire a son 
éditeur. Mais elle 
éiait merveilleuse- 
ment belle et elle le 
savait friand de la 
beauté. Ce n’était 
pas encore le mo- 
ment oü la Faculté 
devait lui ordonncr 
la sagesse, et oü il 
répondrait á Augier 
s’étonnant de la né- 
cessité decette inter- 
vention : « que vou- 
lez-vous, mon cher, 
la nature ne nous 
averiit pas! »

Madame F. avait 
done jugó prudent 
de ne pas aborder 
seule le pare loin- 
tain de Favenue 
d ’ E v lau . . .  et ellej
m’avait prié de l’ac- 
compagner.

Nous arr ivons  
d’assez bonne heure 
pour attendre dans 
le jardin la ñn du 
diner.  L ’ air est 
chaud, la nuit est 
noire, et par la fené- 
tre ouverte de la 
salle a manger, nous 
contemplonslefonc- 
tionnement régulier 
des máchoires de 
.Tupiter. Je nel’avais 
pas revu depuis 
Langenau ! Mainte- 
nant des cheveux 
coLirts et drus se 
hérissent sur sa tete, 
comme les plumes 
sur celle d’un aigle 
fáché, la neige de 
sa barbe pleine ac­
ense la roLigeur du 
teint.

Dirai-je que je 
suis emu a l'cxcés 
quand un domesti­
que vient nous en- 
gager a passer au 
salón ? Non. Je n'ai 
plus quinze ans et 
j’ai VLi trop d'hom-
mes pour perdre contenance devant le plus grand 
collége de France, Lamartine a l’ Hótel de Ville, Delacroix et 
Alt'red de Musset ici et la; j’ai touchc la main de Proudhon et 
baisc celle de Rossini; je ne palis pas quand Hugo me tend 
la sienne. Je le remercie pourtant avec émotion des joles surna- 
turelles que tout poete lui doit, et aussi, en riant, de m’avoir 
sauvé la vie aprés le Coup-d’Etat.

« Comment cela, monsieur?
— Mais oui, Maitre, en écrivant Les Chátiments. Si alors je 

n’avais pu me jeter sur votre livre, J’aurais étoulTé. Une page lúe 
me faisait le bien d'une saignee. »

J ’admire cependant notre bóte, debout et droit sans raideur 
entre M. Lockroy et M. Lesclide, son secrétaire. Le col de che- 
mise largement rabattu préte de la jeunesse a sa tete. Une courte 
redingote droite, un pantalón large dont la poche gauche logo 
une de ses mains, lui donnent la tournure d’un peintre, et ce 
sont vraiment des yeux de peintre, colligeants et caressants 
qu’il proméne sur Madame F. splendide en robe de faille blanche.

Tandis qu’elle lui expose l’objet de sa visite, il tient et garde 
sa main qu’il a baisée, puis il répond ; et moi, plus heureux que
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Michelet au

l’Anglaise de Langenau, j’entends sa voix aimable et jeunc. 11 
accorde ce que désire une si charmante visiteuse, a une seule 
condition ; elle fera part aux pauvres de son bénéticc, si la mclo- 
die se vend bien. Cela dit, avec inhniment de gráce,il méne la 
belle á un canapé, s’asseoit a cóté d’elle, sans lui Iñcher la main, 
et s’endort instantanément.

Elle ne s’en apercoit pas. Radieuse. elle se complait a lui ra-
conter qu’elle a ap- 
pris a lire dans les 
Or i ent al e s  et que 
son mari a composé 
un poéme en italien 
a sa louange. Hugo 
ronfle discrétement. 
Elle s’arréte, un peu 
démontée et veut 
retirer sa main : une 
pression de celle du 
Maitre l’avertit de 
n’en rien (aire.

M. Lesclide s'ap- 
proche alors et la 
rassure : ce sera l’af- 
faire d’un moment. 
Chaqué soir, aprés 
le repas, un som- 
meil i nv i nc i bl e ,  
mais coLirt, s’em- 
paredeVictor Hugo. 
Elle sera bientót  
délivrée.

Le moment se 
prolonge. M. Loc­
kroy, par des histo­
rie 11 e s , Madame 
Lockroy, par d'ai- 
m a b 1 e s p r o p o s , 
s’efforcent d’en allé- 
ger le poids, quand, 
pour y mettre fin, 
survient  la plus 
étranííe ambassade.

On introduit une 
dame,  e n m eme 
temps qu’un cheva- 
let, sur la tablette 
duquel repose un 
grand paquet phit. 
M. Lockroy déballe 
l’off'rande sans mé- 
nager le bruit du 
papier f roissé.  A 
quoi bon? Hugo 
ciort avec une t'er- 
meté imperturba­
ble, tandis qu’une 
lassitude inquiéte 
attriste les yeux de 
sa captive.

Nous  v o V o n s 
alors apparaitre un 
portrait du Maitre, 
grandeur quart na­
ture, dans un beau 
cadredoré. Ressem-
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blance frappanie, exécution bizarre, quelque chose comme un 
épais cravonnage á reflets variés. On ne connait rien d’analogue 
á ce faire-lá. Aussi la donatrice explique-t-elle, avec un l'ort accent 
d’Espagne, que ce chef-d’oeuvre est exécuté en cheveux. Et quels 
cheveux! Ceux des dames du Guatémala, passionnées pour la 
poésie de Víctor Hugo. Une souscription en cheveux a cté ou­
verte et l’affluence a été telle que la réduction des apporis s’cst 
imposée et a réduit le versement de chaqué señora a un cheveu 
Li ñique.

M. Lockroy s’approche alors du dormcur et l’interpelle car- 
rément : » Ce sont des l'emmes du Guatémala, lui crie-i-il aux 
oreilles... — Hugo tressaille — des femmes qui ont l'ait votre 
portrait en cheveux... — il se redresse un peu...

— Elles sont au nombre de vingt-huit mille sept cent trente- 
six, reprend la dame.

— Toutes joliesl ajoute M. Lockroy.
— Qu’elles entrent! rugit Hugo, debout soudain et les yeux

largement ouverts. »
EDMOND COTTINET.

{lllustrations de E . de Bergevin).
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D
e  son temps, le roí de Perse Giamschid {Miroir ardcní pour les dames) 

détenait victorieusement le record de la vie, car ce monarque ne dura pas 
moins de dix siécles et régna sept cents ans sur d'innombrables sujets 

dont cette longévité fit Tadmiration, sinon le bonheur parfait.
Giamschid, en effet, ht de nombreuses reformes, mais elles portaient toutes 

sur le bien-étre et le bonheur de son augusto personne ou sur les honneurs qui 
devaient lui étre rendus. « II fut », dit Saadi, « le premier qui placa une broderie 
au bas de son vétement et un anneau á sa main ». II fut aussi le premier qui regut 
le peuple sur un troné, qui mit des huissiers aux portes de son appartement, et 
des gardos autour de son palais, précautions qui indiquent un grand coeur, désireux 
d’échapper aux trop vives manifestations de reconnaissance de son peuple chéri.

Les Perses lui devaient en effet deux reformes importantes : i°, Giamschid 
(Dieu poiis bénisse!) avait aux trois classes de son peuple : guerriers, laboureurs 
et artisans, assigné des costumes différents; 2% Giamschid {á vos soiihails!) avait 
divisé farmée en trois cent soixante-cinq jours et donné un nom á chacun des 
jours de la semaine.

Les peuples, aprés avoir remercié l’ingénieux monarque sous toutes les formes 
de la flatterie, attendirent d’autres reformes ; mais Giamschid (oíi diable ai-je 
pincé ce rhume-lá?) estimant avoir assez fait pour eux, ne s’occupa plus pendant 
le reste de son régne que de sa table et de son harem, et sept générations de 
Persans disparurent, aprés s’étre épuisés á crier ; « Vive le R o i! dans fespoir 
toujoLirs trompé que leurs fils le verraient enfin mourir.

De temps en temps, á peu prés tous les siécles, Giamschid, pour occuper son 
peuple et détourner ses préoccupations, avait d'ailleurs un truc (mot persan qui 
veut dire : moyen) ; il remmenait en guerre, le faisait décimer un peu et le 
ramenait ensuite soigner ses blessures et raconter ses campagnes dans les foyers, 
que ce truc (v. pl. Iiaut) empéchait de se transformer en foyers d’insurrection, et 
Giamschid pouvait, pendant une nouvelle centaine d'années, continuer ses expé- 
riences amoureuses et gastronomiques.

Car c’était un gastrónomo distingué et trés inventif. II trouva un moyen ingé- 
nieux de conserver les cerises et les prunos en les mettant dans des bocaux pleins 
d’alcool; il perfectionna aussi les confitures et plongea, le premier, Táme des 
cornichons dans les profondeurs du vinaigre. Mais son désespoir était de ne 
pouvoir conserver frais le raisin, qu'il adorait.

Ce que Giamschid consacra de nuits et de veilles a creuser ce probléme, Edison 
lui-méme n’en a pas idée!

Un jour il crut avoir trouvé : il emplit de raisins frais cueillis aux treilles, 
de grandes jarres qu’il fit mettre dans une Cíive fraíche, sous la gardo de quatre 
marmitons de la cuisine royale.

V  -.v» ♦  . '  m r

Víf

IT

VII. 20

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É

-•Á-fiS

5K

\\

V H'
ricv

&

<S?J O

w«-
í ?3

íSfeí

:'<Sí F
ol So/v
ROV

l í
FirUlLj

>̂ e 5sg;SK3

¿•cSíit'-

Q

y/

Aii bout d’un certain temps, il fit apporter Tune des jarres et 
Fouvrif, mais le raisin, tassé, avait fermenté et formait une boinllie

’.'S.Vyfí

etrange

' -4

mGiamschid étonné, eut le pressentiment qifil allait faire une 
découverte importante; il ordonna que Ton filtrát cette bouillie et 
que Ton mit á part, le liquide, dans des fióles.

L ’ordre fut exécuté et le roi goúta aussitót le liquide blanc, dont 
le goút ne lui sembla ni exquis, ni désagréable;, mais qui lui donna 
une heure aprés une épouvantable colique dont ses augustes entrad­
les furent si horriblement emúes que, ne doutant pas qu’on l’eút empoisonné, Giamschid fit empaler les quatre 
marmitons, pour étre sur de ne pas mourir sans vengeance.

Pilis, la colique s’étant calmée, Giamschid, aprés avoir remercié les dieux de l’avoir sauvé du trépas, fit 
porter les fióles qui restaient, dans sa cave aux poisons, qui était fort bien garnie, comme cede de tous les 
monarques orientaux.

Une étiquette codée sur les fióles indiqua a Poison du Roi », et le prince se promit d’en essayer la forcé sur 
le premier ministre des finances qui refuserait de voter des centimes additionnels au profit de la couronne.

Pilis, Giamschid oublia, et le « Poison du Roi » dormit dans ses fióles pendant plus d’un siécle sans que 
personne, méme un sommelier, songeát a y goúter.

Or, au bout de ce temps, Giamschid, qui allait sur sept cents ans, s’apercut un jour qu'il commencait á 
vieillir; ses tempes s’étaient argentées, ses dents avaient été aurifiées, son robuste appétit le quittait, d'insen- 
sibles somnolences le prenaient au Conseil des ministres... « Je  me fatigue trop », pensa le monarque, et d prit 
la résolution énergique : P  de cesser absolument de s’occuper des affaires de son peuple pour qui il estimait 
avoir fait assez,— et 2" de diminuer le nombre de ses femmes dont les turbulentes exigences Fagacaient. « Une 
femme suffit pour le bonheur d’un homme )),conclut aprés de longues réflexions le roi fatigué, — et il ordonna 
qu’on licenciát le sérail, sauf 365 femmes blanches (une... par jour) plus une négresse, pour les années bissextiles 
et les nuits d’éclipse de lime; les autres devaient étre distribuées comme cadeaux aux ministres du Roi, géné- 
raux, gouverneurs de provinces et autres hauts fonctionnaires en remplacement de la gratification du P'' de han, 
le trésor royal étant, comme son augusto iVIaitre, un peu épuisé.

Pour éviter les réclaniations des intéressées, Giamschid fit tirer au sort les noms des épouses qu'il devait 
garder et celui des destinataires du reste du lot, mais quand les femmes connurent leur sort, elles emplirent 
ie palais d’un concert de gémissements et de lamentations, car elles savaient qu'elles trouveraient diíficilement 
une vie aussi agréable et un Service aussi facile chez d’avares gouverneurs, ou de rudes généraux, que chez le 
riche et aimable monarque qu’elles charmaient de leurs concerts et de leurs danses.

Une surtout, une jeune grecque, rieuse, gaie, trés joueuse (la nation Grecque est trés joueuse!) ne pouvait 
se consoler : elle était échue á un vieux ministre, laid comme la vertu, président de la ligue centre la licence 
des amusements, qui était bien Fhomme le plus assommant et le plus avare que Fon piit rencontrer.

Aglaia (tel était le gracieux nom de la jeune femme) était si désolée qu'elle voulut mourir ; trompant la 
surveillance des eunuques de Service, — qui ne savaient plus ou donner de la téte, — elle courut jusqu'á 
la chambre des poisons dont elle avait dérobé une clef.
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La, ses yeux humidcs de plcurs parcoururent les rangces de 
fióles ornees d'étiquettes mais elle restait hesitante, ne sachant 
quel poison choisir: — celui-ci était trop vert, cekii-la n’avait pas Tair 
írais, dans tel autre elle croyait voir nager de vilains niicrobes.

D’ailleurs Aglaia manquait de notion exacte sur les proprictés de 
toutes ces eaux-de-mort; si elle allait en choisir une qui la ferait 
se tordre comme un sarment qui bride, ou qui lui ráclerait Testomac 
comme une brosse a dents ?

Pilis elle tenait a rester belle aprés la mort; et peut-étre 
allait-elle tomber sur une mort-aux-dames qui la gonílerait comme 
une baudruche ou la tacherait comme une dinde truífée?...

Done Aglaia était perplexe, lorsqu’elle apergut une rangee de 
fióles poudreuses, portant Tétiquette « Poison du Roi )>.

Aglaia prit une des fióles transparentes : le poison y avait de 
jolis reflets d’un jaiine doré, un peu teinté de rose. « Sans doiite 
« est-ce un poison que Giamschid a fait préparer pour lui-méme, 
« pensa-t-elle, et qui doit donner une mort entourée de réves exquis... 
« voila mon affaiiel » Kt la pauvre petite déboucha la fióle en trem- 
blant. Un arome grisant s en échappa. « Ce poison sent bon, dit- 
elle. » Hile en but une gorgée qui lui sembla parfumée et aussitót 
elle sentit une douce chaleur lui glisser dans lestomac. « Ce poison 
est fort agréable, pensa-t-elle. » Et, s armant de courage, Aglaia 
but une seconde goigee, puis une troisieme, puis, de gorgée en 
goigee toute la fióle, s etant alors assise sur une des marches de la 
cave, la pauvre enfant attendit la mort.

Le poison qu avait bu Aglaia était un étrange poison, car, malgré 
la ti iste peispective de son tiepas prematuro, la jeune grecque se 
sentait toute heureuse et d'une gaieté folie ; elle avait un peu mal 
a la téte, ses yeux s'obscurcissaient déjá d ombres fúnebres... Mais 
elle avait envie de chanter et de danser; elle parlait toute seule et 
riait aux éclats á la pensée de la figure que ferait le roi en la trou- 
vant morte, et au tour qu'elle lui jouait en lui buvant son poison...

Gelui-ci, cependant, opérait lentement et bientót Aglaia trouva 
qu’il laisait une chaleur tout á fait insupportable dans la cave, et que 
si elle ne se dépcchait pas de mourir elle y serait tres mal a Taise; 
elle se leva done, — péniblement, car le poison faisait déjá ílageoler 
ses jambes ; — elle prit une seconde fióle, en cassa le goulot qu'elle 
n’arrivait pas á déboucher, et la vida presque entiérement d'un trait.

Aussitót, il lui sembla que tout tournait autour d’elle ; les bou- 
tedies valsaient devant ses yeux et se dédoublaient par instants; un 
bourdonnement continuel emplissait ses oreilles ; et ses pieds refu- 
saient de la porter en ligne droite vers l’escalier oii elle désirait se 
rasseoir. De plus, — phénomene inexplicable, — Aglaia, si gaie apres 
la premicre fióle de poison, — se sentait toute triste apres la 
seconde; elle pleurait sur elle, qui allait mourir si jeune et si belle;
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sur Giamschicl, qui seríiit certainement bien malheureux sans elle; sur le prin- 
temps, qui serait triste de sa perte, et sur les lleurs qui ne pouvaient manquer 
de se flétrir en apprenant son déces...

A ces tristes pensées succéda sans transition un accés de fureur, dans lequel 
Aglaia voulut tuer successivement Giamschid, le vieux ministre auquel 
elle était destinée, deux de ses amies dont elle était jalouse, et un vieil 
eunuque qui la grondait toujours... Heureusement elle ne put arriver á 
trouver la porte de la cave, la colére sans doute lui obscurcissait la vue...

Alors, elle fut prise d’un grand mépris du monde et d’elle-mcme, et 
entama une troisicme fióle de poison du roi, pour háter la mort. . Cette 
fois son voeu fut exaucé; á peine feut-elle vidée que ses yeux se fermérent, 
invinciblement, que son cerveau se troubla tout á tait et qu’elle tomba lour- 
dement sur le sol. La pauvre petite Aglaia ctait morte!

Quand elle se réveilla, la téte encore lourde, se croyant au paradis des 
Persans, Aglaia constata qu il ressemblait d’une fagon étonnante au palais 
du R oí. D ailleurs, a cote du lit sur lequel elle était étendue, Giamschid 
lui-méme entouré de ses médecins et de ses mages, la contemplait avec 
anxiéte... « Elle v i t ! » s’ccria-t-il en lui voyant ouvrir les yeux.

Cette phrase étonna beaucoup Aglaia, mais ne lui fut pas dcsagréable.
Giamschid expliqua alors á la petite grecque qu’il favait trouvée lui-méme 

dans sa cave aux poisons ou il allait chercher un peu de laudanum, parce 
que les lamentations de son harem fempéchaient de dormir.

En voyant les fióles de Poison du Roi vides sur le sol et Aglaia inanimée, 
il 1 avait crue morte d’abord ; mais, á son grand étonnement il s’apergut 
qu elle n’était qtfendormie d\m sommeil étrange ou elle racontait toutes 
sortes de choses sans aucune suite, chantant, pleurant, et semblant 
au denieurant avoir les plus jolis réves du monde.

Aglaia se souvenait peu á peu ; elle raconta á son tour á Giamschid 
que le poison qu’elle avait choisi donnait des pensées fort gaies et 
des émotions nullement mortelles; et enthousiasma tellement le vieux 
Roi qu’il voulut en goúter, le trouva exquis, et le baptisa sur-le-champ 
Zéhérikhosch, ce qui veut dire en Montmartrois : u le bon poison ! »

A partir de ce jour, Giamschid, qui sentait ses forces renaítre 
comme par enchantement chaqué fois qu’il buvait du « bon poison », 
prit Aglaia comme favorite, (quand il y en a pour 3(55, il y en a pour 
366), et se livra avec elle a la fabrication et au perfectionnement de 
la merveilleuse liqueur de raisin.

II arriva á faire du vin exquis, devint un ivrogne admirable et 
rubicond, et ayant été détróné par ses sujets scandalisés, a quelque 

temps de la, il se mit marchand de vins, et consacra les 
trois cents ans qu’il vécut encore a parcourir le monde en 
faisant connaitre dans tous les pays le bon poison, qui 
rend la santé aux malades, la forcé aux vieillards et la gaité

aux gens tristes.
(Illiistrations de F . Bac.) L .  X A N R O F .
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